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ERRATA 

DU TOME. PREMIEB. 
Quatorzième témoin. 

Déclaration de Jèan-François Legros, âgé de 4^ ans, 
expert écriyaid , rue du Cimetière-lSaînt-Nîcolas. 

Magistrats , un contexte souscrii du- nom de Gédéone^i 
de question. J'ai conféré la signature Gédécfn du billet 
dont est question avec la signature Georges Cadoudald^ 
comparaison. J'ai remarqué dans la signature de question 
la plus frappante parité avec celle Georges Caàoudal de 
comparaison. J'estmie que la pièce de question a été écrite 
et signée par lé même autenr, et je l'attribue 1^ l'accusé 
Cadoudal. ^ 

Le Pr^ Accusé Georges Cadoudal , qu'ayeas - vous à 
répondre ? 

Georges. Je continuerai la même réponse. 

Nota. Cette déposition devait se trouver à la page 96. 

Page ï x^ lîg. 8, ou de se réunir à une entreprise y lisez : 
M ou de renoncer k une entreprise* 

* n4 — 10 propose son départ , lisez : prépare son 
son départ. 
355 — 18 et cAerc^er son raccommodementjlîsea: 
[ et achei^er son raccommodement. 

369 —-ai Vous m'entendez très-bien, lisez : vous 

l'entendez très-bien. 
38a H 7 a dans cette page deux fois le nom 

de Bellard , lisez : Billecaq. 
406 — 6 au lieu de Larochelle^ lisez : Rochelle, 
4a6 — 6 Jecon^en^quelegénéralMoreau, lisez; 

je Conviens que le général Moreau. 
43o — a lui av ait dit , lisez : vous avait dit. 
454 — - X 3 Cinquahte - sia ième témoin , lisez • 
Soixante^euxième témoin. 



PROCÈS 

INSTRUIT PAR LA COUR I>E JUSTICE 
CRIMIKSIXE . ÇT SPECIALE; 

• . ' " : . r ' i 

I CONTEE 

GEORGES, MORE AU ET AUTRES. 

JiecUBILLI PAR DES STENOGRAPHES. 

I 

PREMIERE SÉANCE. 

Jûu Lundi 8 Prairial an iz. 

XjA séance est ouverte à dix heures et un 
quart. M. le premier président demande aux 
quarante-sept prévenus y leurs noms^ prénoms, 
âge, professions et demeures. Ils répondent 
dans l'ordre de l'acte d'accusation. ( Vojez 
ledit acte.) 

M. le premier président ordonne au gref- 
fier de Ure l'acte d'accusation. Cette lecr 



ture ' se continue [sans interruption jusqu^à 
une heure* r . 

La séance est suspendue, et reprend à deux 
heures et un quart. La lecture de l'acte dVc- 
cusation est terminée à cinq heures et demie ^ 
et la séance renvoyée au lendemain malin. 



j% ^ li ai <^,.^^,^^^.^'^,i^^fc/-^.,>^ - .^^,^,»^, ^ ,^„^^^ ^^-^j» 

SECONDE SÉANCE. 

Du Mardi 9 Prairial an 12 ^ neuf heures du 
mûtim 

Lé Président; 

Les défensisurs dëmâiidenNils là parole f 

G kJJTninvi^ défenseur de Côster Saint- Viclôn 

Je parle pour Taccusé Côster Saint- Victor ^ 
timtrë Mondieilr le Procureur-Général. 

Mes conclusions tendent à ce qu*il plaise à 
là Cour ^ attendu ce qui résulte des disposi- 
tions du Sénatus organique dil 28 floréal an 
12 , titre i3 , se déclarer incompétente pour 
statuer sur l^acctisatian intentée contre Costef j 
en coiïséquehcé ^ renVo^eî* TàccuAé dèvaxifc lât 
Hàttte-Coui^ Impéricile. 

Messieurs, ^ 

En veftant vous proposer de déclaféf votre 
incompétence ,- je remplis une fonction bien 
pénible. 

Il faut même qu^ùn devoir impérieux 4m- 
|»ose silence à me» affections pcrsonnélleév 

1. 



(4) 

En effet , Messieurs , s'il m'atâît donné de 
choisir des juges à Taccusé Coster , pourrais-je 
en désirer d'autres que vous ? Ou trouverais- je 
ailleurs , dans un degré aussi éminent , les lu- 
mières , Texpériencè , le courage , enfin la 
réunion de toutes les qualités propres à iras-» 
surer un accusé ? 

Mais il ne a'agit ici , Messieurs , ni de nos 
opinions , ni des vœux de notre cœur. 

Que dîs-je ? il n*est pa'S question de nous. Il 
s'agit d'une chose bien plus précieuse que la 
vie même des accusés ; c'est le maintien du 
Sénatus Consulte , du 28 floréal dernier , de 
cette nouvelle charte qui vient de reconstitùeir 
l'Empire français , et de rasseoir notre antique 
patrie sur des bases plus fermes , sur des fon- 
démens plus solides. 

Le Sénatus Consulte du 28 fioi^éal an 12 , 
ne vous permet pas de prononcer sur l'accusa- 
tion portée contre les prévenus^ et notamiment 
contre Coster. 

Telle est, Messieurjs, la proposition que j'ai 
l'honneur de vous présenter. 

. . . Elle eét appuyée , cette proposition , sur le 
te^ te littéral de l'article lox du Sénatus Cou-* 



«ulte : <c Une Haute-Cour Impërîàle connaît 
» des crimes^ attentats et complots contre la 
a» sûreté intérieure et extérieure de TEtat. >> 

Tels sont les termes de Tarticle, Or , les 
accusés sont prévenus de conspiration tendante 
à troubler TEtat par une guerre civile , en ar- 
mant les citoyens les uns contre les autres ,' 
et contre Texercice de l'autorité légitime. 

Voilà le titré de Taccusation : la connais- 
sance en appartient donc à la Haute- Cour Iin-i 
périale. 

Mais . ici 9 Messieurs , se présente une pre* 
mîère objection. L^acte d*accusation a été 
dressé le aS floréaL 

Lé Sénatus Consulte est postérieur de trois 
jours, ir porte là date du 28 floréal. 

•Renvoyer le jugement de Paccusation à la 
Haute-Cour Impériale , n*est-ce pas donner^ 
au Sénatus ,Consuite un effet rétroactif ? 

Non 31 Rïessieurs. , non ^ jp le dia.aveacçn^-, 
fiance* ; 

Je, me isuîs d'abord demandé qvellç étpît 
la. date.de .la si^nific^jtf on laite aux acc.uséj% 
de l'acte d'ç^ocusation : cette pièce existe ^an^ 
éonte i n)a^,$ j^n'^ pv mç la propurer. J'ignore 
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dônpsî la éigriificàtîou n'est pas postérieure ,. 
au moins de quelque$ jours , à la rédaction da 
l'acte d'accusation lui-même ; si par xonsé*: 
quent elle ne. sa- trouve pas aussi postérieure 
à ]a publication du Sénatus Consulte. 

Vous vérifierez , Messieurs , cette pirçour 
stance importante : car s'il n'y a p^s d'accur 
sation signifiée av^nt l'émission du Sénatu^ 
Consulte , la cause est incontestablemeiit régie 
par le SénatU3 Consulte. 

. Elle dpit se jiiger suivant les noiiTelleiir 
formes: que le Sénatus Consulte a établies. S 

^ Mais jp vais plus avant, Messieurs 3 ,je. veiii;; 
>bÎ€n supposer, ce qui pourtant n'est pas prcH 
bàble , que le Sénatus Consulte ne soit interr 
venu qu'après la signification faite aux accuse^ 
de l'acte d'accusation*. 

CÎ'est désormais dans cette hypotbèse que je 
raisonne. 

Il s'agit de juger aujourd'hui t îl faut donc 
savoir à qui dppartîeut aujourd'hui lé droit de 
juger.- .^. 

Ce h^est donc ' pa« donner ah 'Séiia'tus Gotit 
Suite un effet rétroax:Mf, que d^éxàminér' cef 
qu^il Vous' permet' de faire , aujourd'hui qu'il 
çst 0n pleine vigueur ^ aujourd^hur que tott* 
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iFEmpire français le reconnaît; pour sa base 
.constitutionnelle* c : ' i 

Et daignez^ Messieurs , considérer ce qne 
vous êtes en ce moment. 

Je ne rois pins en vons le Tribunal Criminel 
àe la Seine. Un noureau titre vous décore x 
TOUS âtes la Cour de Justice Criminelle. ' 

C'est ainsi que vous - intitules Yoe arrêts ; 
c^esC la noble qualité que tous donne le Séna>* 
tus Consulté. 

Je tiens à la main deux significations qui 
ont été faites à l'accusé Coster^ toutes les deux 
jsous la date du 4 prairial. Elles sont.faiteS: à 
la requête de M. le Pracureur-Géfiéralif^pé* 
Tialprès la Cour de Justice Criminelle : ^Ues 
énoncent , Tune , que la Cour de Justice Cri^ 
^minelle a fixé la mise en jugement des accu*- 
^^ au lundi 8 prairial ; l'autre est la liste des 
témoins qui sont produits devant la Cour de 
Justice Criminelle ^ en son audience du 8 pi^ai* 
xial. J'ai donc raison de dire > Messieurs , que 
tvous n'êtes plus ^ «a efïet, l'ancien' Tribunal 
Criminel de la Seine, que vous êteA la Çoùr de 
Jiistiçe Criminelle. '' , 

Or, j'ose vous le deihander, la Cour de 
Jwtice ' GrimîneUe , qui n'existe que pa*»»' I© 
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Sentitizs Consulte , peut-elle exercer des droits 
que le Sénatus Consulte ne lui donne pas, que 
le Sénatus Consulte attribue exclusivement à 
la Haute-Cour Impériale? 

La difficulté , Messieurs , n*est pas nouvelle; 
malgré la nouveauté des circonstances dans 
lesquelles.irious nous trouvons depuis quinze 
«as , noas avons vu plus d'une révolution 
daris.rbriire judiciaire;^: 

Lia suppression des Parlemens a donné nais- 
sance aiix Tribunaux de District ;'cteux-cî' ont 
été remplatiés par les Tribunaux de Départe^ 
inent. Cé$ derniers, à leur tour, ont fèiîtplacô^ 
à noi Tribunaux d'Arrondissement. 

,A répo(^ue ou ces divers changemens se sont 
opérés^ se serait-on avisé dei prétendre que, 
pour juger les affaires anciennes, il fallût res- 
susciter fes anciens Tiîbunauxf 

'..w '**i" ) -.1 ■ ' ' ■ -'»»',' 

. ir^îjjoh^iisan^ doute. Les. npu veaux Tribunaux 
ju^é^si^nXif et jugent, encore tous lès joms ; 
mais ils* jugent j suivant les nouvelles règles 
del^r, ç0i?ipéten)çç, tp|i.t«3 le^ ^liïkirèjs qiil.se 
trouvafent pendantes et indécises à'répJoque 
dp leujp, installation. ^ 

1 Tl§lle e^ précisément notre espèciQ. L'ançj^âx 
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Tribunal Criminel avait , dans ses attributions^ 
la connaissance des crimes de conspiration j 
mais l^ancien Tribunal Criminel n'existe plus, 
et je vois à sa place une Cour de Justice Cri- 
minelle. 

Quand même rancîeii Tribunal Criminel 
existerait encore, cette connaissance lui serait 
enlevée. Il se trouverait supprimé , du moins 
quant à cette portion de ses attributions , et 
. remplacé, en cette partie , parla Haute -Cottir 
Impériale, désormais seule compétente en ma-« 
tière de conspiration. 

£h ! Messsieurs^ ce que je dis en ce moment, 
c'est ce que nous-mêmes, ou plutôt les Magis- 
trats devant lesquels j'ai TUonneur de plaider, 
et qui composaient aussi l'ancien Tribunai 
Crifninel, c'est, dis-je, ce qu'ils ont jugé plus 
d'une fois. Ainsi , par exemple , lorsqu'est in- 
tervenue une loi^ qui a dit que les crimes de 
faux seraient jugés par les Tribunaux spéciaux, 
tous les prévenus de faux , de faux commis 
antérieurement à cette loi , ont été jugés par 
les Tribunaux spéciaux qui venaient d'être 
récemment établis. 

Mais pourquoi, Messi|3urs , tti'égater d loiaf 
Pourquoi chercher des exemples dans les «tut^res 
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tribunaux y quand vous-mêmes nous en pïm^^ 
sentez ua si fVappant. 

Mes yeux^ en se promenant dans cette en- 
ceinte , y cherchent vainement les anciennes 
ibrmes de la justice criminelle. 

Où sont les jurés ? je ne les apperçois point; 
et pourquoi? 

Parce qu'ainsi Ta voulu le Sénatus Consulte 
du 8 ventôse an 12 ; parce que ce Sénatus 
Consulte a suspendu momentanément lesfonc*» 
tions de juré pour le jugement des crimes dû 
conspiration* . 

Cependant là conspiration , dont les accu^ 
ses sont prévenus, est bien antérieure au 8 
ventôse. ^ 

Dira-t-oh que ce Sénatus Consulte du 8 ven- 
tôse contient une disposition rétroactive ? -^ 
Prenez garde , Messieurs. — Une pareîllù 
concession procurerait à ma cause un îm-» 
.mense avàtitage! 

Eh quoi! l'on. appliquerait le Sénatus Con^ 
^ulte du 8 ventôse à des faits antérieurs , et 
Von refuserait d'y appliquer aussi le Sénatus 
Consulte du a& floréal ! 

* Os craindrait de donner un effet rétroactif 
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iKk Séiiattis Consnlte du aS^ flor^d , et Von né' 
rédouterait pas cette rétroactivité , quand il 
s'agit du Sénatus Consulte du 8 ventôse ! 
. No^ , ' Mes^urs , vous ne consentirez ja^ 
inais à tomber dans une pareille inconsé'^* 
quence^ 

Au surplus p s^il faut ici que je dise ma pen^ 
fiée toute entière. 

J'avouerai que le Sénatus Consulte du 8 ven«« 
tose a pu s'exécuter , qu'il a dû s'exécuter ^ 
comme celui du 28 floréal doit s'exécuter àu-^. 
fourd'huij que cette exécution n'emporte avec 
elle aucune idée d'effet rétroactif. ' ; 

.• JEn effet j^ a'il est vr^i qu'on doive appliquer 
les peines portées par les lôiâ existantes au jour 
du délit ^ il n'est pas moins certain queles^H-r 
bunaux chargés d'en faire rapplibation v {)9U-! 
vent changer dapd l'intervaHe.^:' 

Le pouvoir de juger s'exerce , .et. lievpeur 
s'exercer que par les '^PrUmparu^si qui seitrou-r 
vent compétens avi jour dui |ù|gemei|t. 

Il Q*èxerièé de IH nianlèrë détérrtiinée'^idi^ïes 

lois en vigueur an jour du jû'^ëihènt, ' *' ' - 

' 'Ainsi , 'dé mfeme que ïe^èérfSttts Consulte di^ 

9 ventôse ia^pîu, sans efifet'^Btrbactif, môdi% 

%çv la composition de l'anéîiiçH'^ittjmiidl CyiV 



nînél ; 'Supprimer vies fonctions du jury , mèni# , 
pour des délits antérieurs à son émission , de 
même le Sénatus Consulte du a8 ôoréal a pu. 
faire. cesser entièrement les pouvoirs de ce tri- 
bunal ; il a pu lui retirer ses attributions en 
matière de conspiration , pour les confier à la 
Haute- Cour Impériale. 

£n un mot , Messieurs , et cVst là lj3 résumé 
de cette première partie de la discussion ; , 

II rie s'agît pas ici d'un effet rétroactif ; il 
s'agît de Teffet actuel à donner aujourd'hui au 
Sénatus Consulte du a8 floréal. 

Il y aurait effet rétroactif, sans doute , si 
Ton se permettait d'arguer de nullité des actes 
antérieurs au !i8: floréal , comme contraires à 
une loi qui n'existait pas alors* 
- On ma donne pas à cette loi d'effet rétroac*' 
tîf ^ en examinant ce que tous allez faire au* 
jourd'hui , ce qu'il vous est permis de faire 
aujourd'hizi. . 

Mais, dira-t-on y comment votre décHnàtoirê 
peut-il être accueiUi ? 

D'une p^rt, la IJaute- Cour Impéiiale n*est 
pas encore étabUç»' 

^ Enisecond lieu., le. Tribunal Crîmînql de la 
Seine tenait ses pouvoirs d'une Joi spéciale qui 
xi'est pas x^qjïportée. 
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Enfin f la Conr de Justice Criminelle est saî* 
sie de la connaissance dtt procès. Vous voyez , 
Messieurs , que je ne néglige rien dans un^ 
c^use aussi. importante. . 

Qu'il me soit permis de reprendre sommai- 
rement chacune des trois parties de Tobjec- 
tion. 

La Haute * G>ur Impériale n'est pas encore 

établie Ah ! je sens bien toute la forco 

de l'argument. 

Quoi l interrompre > me dira-t-on , le cours 
de la justice ! suspendre Faction de la loi ! 
paralyser les Tribunaux qui sont en activité » 
erratténdant rétablissement futur d'une Haute* 
Cour Impériale qui n'existe pas encore !.. 

Messieurs , tous ces inconvéniens sont chi- 
mériques. Ces dangers imaginaires n'ont d'au- 
tre fondement qu'une erreur de fait. 

La Haute-Cour Impériale existe ; elle existe 
dès à présent. 

Elle est en^ état de juger les prévenus de cons- 
piration i la punition des coupables , s'il y en 
a ^ ne sera pas retardée d'une minute. 

Je m'explique : 

Lorsque je dis p Messiefirs , que la Hautes 
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Cour Impériale' existe, je^^n'-entëtid^ , pas diriez 
qu'elle existe senlesmem en [pï'ojet et ftàr îe 
papier* 

Je parle d'uïie existence réelle et absoltie. 

Vous le savez, Messîeiii-s ^ la Haute -Cour 
Impériale n'eist pas na étabUasement fixe e< 
permanente 

Elle n'est pas en activité habituelle de ser-* 
Vice ; elle se réunît lorsque les * circonstance^ 
l'exigent. 

' Êfi Wri ! qui rémpêcîhe de se réonir aujour^ 
d'iiuimême'? ' 

hes élémcns qui la constituent sont tôu£ ) 
prêfs^ 

. .Suivant l'afticle CiV dû Sénatus Consulte/ 
organique , elle se compose des' princes , àés 
titulaires des grandes dignités , dés grands- 
of liciers de l'Empire , du grand-jùge minîst^'é \. 
'de la justice , des (présidens de section dvt 
conseil d'état. 

Ils existent tous ces membres de Faugusfe' 
TribûnaL 

Peut-on doyter , Sans leur faire injure , qu'ils 
De soient tout disposés à rempUi* leurs fono^ 

tiO»6 ? ' e .i -^ ' 



I 
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; ^owî compleiïter la Haute ^ Cour ^ viennent, 
ensuite soixante sénateurs^ quatorze conseillera 
d'état^ et vingt membres de la Cour de cassa* 
tio»., 

• Snivaat la seconde partie de ^article CIV , 
ils doivent être appelés par ordre d'ancienneté. 

La désignation s'en fait donc spécialement 
et pour chaque affaire. Elle se renouvelle cha-^ 
que fois qu'une'nouvellc affaire provoque une 
réunion de la Haute-^rCour* 

Pourquoi ne la ferait -ou pas aujourd^buî 
même ? ou plutôt n^est-elle pas déjà toute Êiite f 
ne la trouve«;t-on pas toute faite dans le tableau 
d'ordre d'ancienneté ? 

Reste donc seulement le parquet delà Haute* 
Courjet, je dois ravouèr , il se compose d*offi-« 
4Eaers qui ne sont pas encore nommés. 

c Mais vous n'ignorez pas> Messieurs, ^^*^^ 
tribunal existe indépendamment du Parquet : 
les organes du ministère public ne font pas par- 
tie du tribunal f placés auprès de lui, ils ne sont 
pas lui-même. '* 

« Ainsi ^ quoique les ofiSciers du ministère pu-; 
blic près)a Haute-Gour Impériale ne soient pa^ 
nommés (et ils peuvent l'être sans aucun délai). 
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la Hatite*Cour n'en existe pas moios ; el!a h -en 
a pas moins, par la seule én^ission du Sënatus 
Consulte y toute son existence constitutionnelles 
Vous respecterez , Messieurs , ses attributions* 

Quant à la prétendue attribution spéciale^ 
que l'on soutiendrait avoir été accordée aa 
Tribunal Criminel par le Sénatus - Consulte 
du 8 yentose, je ne dirai qu'un mot : 

Est-il bien vrai qu'en effet ce Sénatus Côn* 
suite établisse une commission spéciale ? 

IKTon, Messieurs 9 et il est même de mon de- 
toir de rappeler ici, à l'honneur du Gouverne- 
ment^ que^toujours, et notamment dans cette 
circonstance importante , il a manifesté haute- 
ment l'intention de ne pas faire dévier le cours 
ordinaire de la justice : il n'y a donc point de 
commission spéciale établie par le Sénatus Con^ 
suite du 8 ventôse. Je- vois , au contraire , qu'il 
ne parle pas du Tribunal Criminel de la Seine 
en particulier. 

Par une disposition générale et indéfinie /îl 
«modifie la composition de tous les Tribunaux 
Criminels y en suspendant les fonctions du jury 
dans tous les départemens de la France , sans 
exception pour le jugement des crimes de cona*; 
piraticn. 
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Vous n'êtes donc pas, Messieurs, .ml corp». 
particulier, un tribunal d'exception placé hors, 
de la ligne constitutionnelle. t 

Votre existence dans la hiërarchie jifdiciaire 
est donc subordonnée aux dispositions des lois 
générales j elle reçoit tous le3 changeinens que' 
ces loià introduisent. 

Après tout, Messieurs, eussiez-YOus reçu du 
Sénatus Consulte du 8 yentose une attribution 
spéciale , ce n'est pas à tous qu'il faut rappeler 
le grand principe : Posteriora defogant prio*'' 

3 Si le Sénatus Consulte dy 8 ventdse tous 
donnait le pouvoir de juger , le Sénatus Consulte 
du 28 :floréal vous l'enlève , pour \0 cdnferer à? 

I la Haute-Cour Impéria^. ;, *■ - 

Ce dernier argument , Messieurs , me fournit 
lâ réponse à la dernière objection qui me reste 
i combattre. * 

< Elle se tire de ce que , par le fait '/ vous sériel 
saisis de la^ connaissance du procès*»^ 

Vous examinerez. Messieurs^ à quelle épo'-^ 
qne la Cour Criminelle en a été saisie*. — JTe ^o 
reviens plus. sur les dates. , ^ 

Vous aves été sai$ist 4itrQ)ci> .de U donnait^. 
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sance du procès. — Oui , mais dan9 un tenUps où 
vous étiez. compétens : vous ne Têtes plps màiii^i» 
tenant. . - 

Vous aviez des pouvoirs alors j vous n'en avez 
plus aujourd'hui. 

L'Instruction préparatoire (Juevous avez faîte, 
ççtte instruction si laborieiïse ne sera pas pour 
cela perdue : elle est régulière, elle est Valable. 

Instruire le procès était votre devoir à cette 
époque} mais le fuger maintenant,^ von$ j^e ler 
pouvez pas. Le droit de juger n'appartien%ilm 
qu'à la Haute-Cour Im{)ëriale.« , . . , 

Et rdmarquez^ -Messieurs , que le^Sénato» 
Ç^on^ttite dft 28 floréal parle.au. pijéâent : ^r La. 
-Haute*CotÉr connaît. » \ . . ^ . 

,11 ne s'jçxprime pas au futur j ^ ne dit pas : 
ce . La Haute-Cour connaîtra. » • 

Je le répète J c'est au présent : » ta Éraûte*^ 
îo ÇûuriCQ^nati; des crimes de cofo^xEatiûn.l»> 

ObservezVn'sulte que kl Séhatns Gônsnlte né 
contie^^âuc&ne exdeptitfn : >.' 

te Un^Hàttte-Gotir Impérîalç connaît des prî- 
93 mes, attentats et c'om plots contre ki sûre^ 
^ mtét^leAre^et ^ictériei^' de l'Ëtat » ^ 
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Voilà ses termes ; vous ii*y voyez àncuaè dis*> 
lînction. Point d'exception^ poîBt 4e réserve; la 
loi est impérative^ elle est absolue ^ elle est iUi» 
anitée. 

Enfreindrez « vous t Messieurs > une dîsposir 
tion. aussi expresse? 

£tabliréz-vous une exception en votre faveur^ 
lorsque la charte sociale ne rétablit pas P^ 

Enfin > Messieurs, pourquoi hésiterais -fe à 
Vôna dire un grande véxité que vous .ét;es dîgpet 
J^entendrCj? 

Le Sénatus Consulte du 28 floréal, ^en: càk^ 
fiant TEmpire au jeune Hérqs qui garantit i^ la 
.Erance d'heureuses destinéeg. a concentré too- 
tes leà forces du Gouvernement; il lui a donné 
cette énergie^ cette intensité si nécessaires à^à 
gloire du nom français* 

Mi|is de*là , aussi, la nécessité d'une garantie 
plus forte en favewr des accusés. 

Voilà poufqttôi la Haute-Cour Impériale ne 
ressemble à aucun des établissemens dont là 
mémoire esi^ parvenue jusqu'à iio|ii. On en don- 
mearaît jmcr;bien faible i4éer en k eoinparismtÀ 
l'ancienne Èour des Pairs. .•:':::♦ t : >• v - 

Elle serait plutôt^ sî^l'objet de $m ki«tita4oa 



«'était :li«ilré> elle sériait plutôt cet antique 
Paiement qui % soiïs les premiéreâ races dé 
iios rois , s'assemblait au Champ de Mars; 

Le Sénatus Consulte réunit dans la Haute- 
Cour ,' et les princes , et lès grands dignitaires, 
et les grands -officiers de l'Empire, et le grand- 
îug« , et des sénateurs, et des conseiller» 
d*état, et des mexàbres de la Cour de Cassa- 

' En' lïrir mot , ^ c'-ést Tauguste ^assembtée 4^ 
tout ce qu'il y a de grand et d'illustré dans 
liBaStpWe^ ::.:••.;. ":: r:;^ c/. :' ' .;.-• ■ ^ ' . 

^ Ôsôiik'ïè dire : c'est rutile contre^poids'què 
lâ'îdî établît eh* faveur des accusés contre la 
Tfauîsisâncé accusatrice. ' . \ 

Messieurs., cette gaç^tie qne/h iSénâXxyê 
Consulte donneàtous^ les Français, mon. client 

lïïéclanié;'* ' ' . ' ; * " 

.' • ' '"'-'' '■ •• ';• ^ f'' . 

Elle lui appartient j car lui aussi f il ®st 
Tranigais. . : 

:. U ne ipeut > ni lui , ni les antres ^accusés'; 
4>mlriSi:d'd^ance ies; prérbgatiTes (attachées à 
cette qualité. ~ ": :: 1 

^- Nulle puigianbè-iiumainé n'a droît^de Ven 



privCT î ceçcsera paft.vo^8 qui wayerez^de 
les lui ravir*- . ^ ! . î . 

En demiçr résultat , corome voug. le yoj^ 
Messieurs^ tont se réunit en faveur de la cause* 
D^une par t, împbssibîrité cl'iexercer aujourd'liui 
àes droits ^ûi désormdis sont étrangçrsà votre 
institution actuelle j " d\irie autre part, im- 
possibilité d'ffdurperi'des. pouvoîrsi-qiri <^appàr- 
tiennent àJkHautef (^usrlaiipériai^ ^à la i£aute<^ 
Coui: . IxDii^ialÊ^rqmJest. 1^* pour lesr ^sevcerô^r 
jmpossibilitdenfik' d- exeitaer: juu pois^ôditcqu&:l«r 

* Séaatus Consulte sous lequel noiis vivons loiis. 
que le Sénatus Consulte ,/dui est désorqiaift. X^ 
loi fondamentale de l'Etat , vous refuse pour 
les âttVîte^^'le fe H&ii^P^énr lôi^îWfe^Pdînt 
âe'ëômmiëàiiW ^i1b^lllë^^aËHe par%^B&^ 
€bn^lté'^ia!yê»t<is^/> «fftÔut-^céâY, "ïgyïidtî 

' fî^a néoé*airëdtf^^Mtèè^tfëùl«#'tiri^» 
tose , par le Sénatus^iSâSSâttè-fjti^ffi^îëii^aftf^ ' 
aS floréal ; par ce Sénatus Consulte qui^ je ne 
çe^eitiii^âà^kisrmliM> *pinrcfi v^àe ^jioaa.u6'potU 
Tons roublier, est maintenant la loi suprême 
et fern^A^entéW doer rjSmfSticf ;; I)p£^*^ :ceL/fiéfi&ïus 

. €onnJii3»fi^ipaj:l^;d'iisn9T:ioiwiàr^ 9 

irotà.ave^^ p^^aes/^tecnoia ^^ par gq .Séèktgm 
€oi%stilfié> qniaprailiTOtaia(mB0L excej^tiprb ; ^ymiSi 



B^en avez Tti attctine ^ et vous ne ponvëz yotit 
permettre d*en créer aucune. Nëcèssîté dô 
maintenir la nouvelle garantie accordée à toute 
la France. 

1 Je ne terminerai pas cette plaidojçrie jsan^ 
vous rendre. Messieurs , un nouyel hommagct 
de confiance et de respect. 

Si nous 9 qui avons l'honneur de Vous appro-i 
clier de plus prés , noua ^miues jphis Souvent 
témoins de jrotre impartiale justice ^ la France 
toute entièse .sadt.axffisi PappréèieriL / . ' 

' ÊÏIe cbiinaît Tîntégrité, le courage avec lé^ 
quel vous remplîsseal tous vos devoirs. ^ 

^ Vqus ]K'44<D^^tirez, pas votre pTQpTQ gloir# j[ 
^anf ^u^e^irconstancç^oii r£^fQP«^']^^ft y^ui^ 
fijcés^sjir vp^u^.,Çejn*cj: seul me^r^ltik Fadju-^ 
dicj^n ;dM.x^ , ^ 

^bJQ^je^îaeUesif:pfrsiste, .. ; oi if , . 
' ff ci .'i:; .^.rv. . .••,.:•:;.■ • • ./: ^ ' .;^ : 

.Messiesvrsv d'après la manièfcr^ ^oquenO^ 
EV£Ci laqujslie > lo déclinatoix^e y «t ja^>i|nstice àéB 
moti^ ;qui T^ppixieiit ) vient de voua étcar 
propoçé^ il ne:m0i.te8teJqfx'à voûsr dire que 



je suis chargç par Georges Cadon^al > Victor 
De^lç ,^ Yv^s-Marîe- Joseph Jlijbîi^-Lagriaiaij- 
dièjrç f Armand ôaîUard , Jean Lelai^ et Jean 
MérîUe, d'adhérer etdje demander le renvoi dp 
Taccusatiop et des accu^s , devant les ji^ges qui 
doivent en<^nn^îtrë. Qu'il me sp^ît^prinis d'a- 
jouter aux mpyenp ijuiviennenç d'f^re plaides^ 
un seul ttot,^ 

9 

On TOUS a [posé ep principe ^ ^ ,je, ciçqîs çfi 
piiacipe constant, j 6 l'ai 4^}à regarde ,cpmm,e 
tel, que le tribunal actixellemçnjt existant est 
celai . qui doit prononcer sur racçusation 
portée contre un délit ^ à quelque (époque qi^^ 
ce délit ait été commis. Si cependant , Magis- 
trats , vous pénsea^ autrement , «lors je dirai t 
Si le Sénatus Consulte organique de la constr- 
tution, du 28 iSor^ç^l^ damier, ne peut pas-re^ 
cetoir d'application au délit qui yous est sou- 
mis en ce moment 9. parpe que cer délit aurait 
été commis antéfieuirement , il fj^i^drail: dire 
la jxiêtnjd chose di^jSé^atus Copault;e du è veif- 
tose, qui a suspendu ^es fonctions des ji^ré;^. 
Nécessairement , ov tous deux .dçivpn^ reci^- 
Toir leur applioatiQn au d^lit antérieur > cru aif>- 
cun dça dépc ne doil; Recevoir son application 
au dé]U'^^^anlra}t, étéa^^ 
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Alliai /ou vous croirez de Vmif renvôyéy' de- 
vant la Haute- Cour Impéçfâle ,^ du tous 
croîrez du moins , si vous n'adoptez pas té sys- 
tème, que vous n*êtes pas compétens pour 
juger comme Trîbiinal Spécial, dans tout dé- 
lit cjommîs ' antérieur elilént* ' au Sénatus Con- 
' suite du 8 vêntose , et vous "^croirez qu*uri )ury 
seul peut en connaître. Ainsi , dqL véfcs renver- 
rez devait la Haute-Cour Impériale, ou devant 
un jury. C'est le dilemme que je suis chargé 
de vous proposer avec tour lé l'espéct que fs 
dois à la Gour , avec iôute la çonfiaiice que 
'l'es àcctisés ofit mise dans' sa sagesse \ d^ecnâ s% 
' sagacite'et âa!ns son hûniàlïit^ > • - ' ' ' ^ 

^ Bonnet , défenseur dii générât Moréau. 

"i.::"':, i\ cb *:' ''-■;. ' : !" ' • '•; ..: , 

Pour Jean-Viètor Mo'réâà, mes concïiiôîons 
tendent, attendu que lè aéclinatôîjre'p'ropos'é 
dériverait de la nature* 3u\tlëfîtj qu'il 'cohstl- 
' tuerait ùiie incompétence' y^i^io/îfe'/^^à'i^^r/^ 
' f[ué la procédure crîiïifliiéHé^iést indivîsibïie , et 
Ijuô ' dês-lot-s le moyeÀ ^serait nécessaireâient 
'ijonimun à tous Ifes accusés ; que t^éht'^k ht 
Cour, flâris i*état acmél- de la régîslktion, à 
^examiner , dans sa sagesse } sa propre' compé- 
tence , donner acte -au géhëral'Moreair^e' ce 



iqn'il. laisse à- )à Gtmr à statuer ce q^nè de droit 
sur Texception proposée , sous- 'toutes les ré- 
serves de droir. , 

BiLLECOCQ , défenseur de Charles -François, 
♦ de Rivière. 

. Mes conclusions teindent àr<:e quMl plaise à 

la Cour , attendu que lé nioTeh"{)r posé est 

.général de renvoyer Chatles-Firan^ois de Ri- 

.•vière..devaxî.t la* JJavte-Çour: Impériale établie 

.parle jSéiiatuç Consulte çrgandque du 2& floréal 

.dernier. \ j^;.:/> , r; . ... 

; j - • * •..,'-; -o' ■ i': .'• '":• ' î*- -'' ^ ' ' ' 

WlJlGI&T.TL.XTS 3 :•',',: 

Le Sénatus Consulte ojigauique , du8 renloae 
dernier,, vous ^vait départi Jk fcauxtaissâîice 
et le jugement de ce procès. ,; j « '>^ 

Appelés par Charjes-François de Rivière , à 
le défendre déviràt vous , ses conseils étaient 
prêts à remplir leur ministère. 

Devant vous , comme devaiit tout autre tri- 
bunal , les défenseurs de Charles de Rivière 
.établiront çon-i/inf^çençe. ; * 

?.. iCopendant^lejSénatus Consulté du 28 floréal 
: dernier,,- pdytaait l'établissement d'une -Haute- 
Cour: :Iii;ipéii^}è i a donné lieu' -à un incident 



dont la gravité paraît mériter ;U plus haute 
considération. 

Dans cet état de choses , les conseils de ^ 
Charles-Françoiç de Rivière ont pensé qu*il pe 
leur était pas permis, de négliger un seul des 
moyens qui appartiennent aujourd'hui , ou qui 
{>Qurraie^t; appartenir ultérieureoient à la dé- . 
ïepse de leur client. . , 

Vous apprécierez y Magistrats , lettrs motifs-;. 
vôtis reconnaîtrez qu'il n^f a rien qui vous soît 
personnel f vops rçconnâStrez qu'ils se sont , 
trouvés dans Timpérieuse , dans l'indispen- 
sable nécessité de demander le renfaid^ Charles 
François de Rivière devant là Hàùte-Cour Im- 
.périale.. •. ^, .:.,. ..• - • 

::..iis persistefit 4onc dans leurs conclusioiis 
avec confiance et respect. ' 

MoYN^T, défenseur de ^I)qvid ^ remet §e|S 
conclusions au grefiSer. 

^ ' ' ' ' ' ' DiTFOtJR i défenseur. , 

Sous Tautorité de là Cottr , je prendrai mes 
cpndtisiooE pdur Monntier et i^ femme celles 
tendent à ce qu'il plaise k ils Côur , faisant 
dn^pit .au idâ:;ljiîat;oire proposé' ^'attendu'' q[uli 



( n ) 

offre tin moyen commun à tons les atxms^ > eC 
qu'il importé de le mettre à profit , et faire 
Taloîr tous les droits que le loi leur assure^ 
dobner acte à Monnier et à fea femme , de cequ'ilf 
doraient pleine e( entière. adhésion à tqi^t ce 
qui a été. proposé 9 avec rëMTVô de les faire va^. 
loir ainsi qu'il appartiendra» 

Blacqne , Roussiale , Cottere>, Petît-d'Hau- 
terire , et autres dëfenseurià , remettent dea 
conclusions pour le reste des accusiés^'par les* 
quelles ils s'en rapportent à la prudence de la 

Cour. 

. ' 4; ^ 

Le Président. 
Le Procnrenr-Gënérai a la par&ld. 

Le Froçureut'jQénéraL . .., 

On propose e^ ce mqpient à WÇaur an de-^ 
clinatoire tendant à lui faiire déclarer qu'eUn 
estiacompétente ^ pour jugpr unf3 affajire dpnt 
la connaissance lui a été d^^ûlue par une loi 
précise ^ par le. Sénatus Consulte du 8 yentose 
dernier , dont le te:Fte ne Ipi permet pas d'é^ 
lever ni fde discuter une question de compé^ 
tçjace : ,on:prés^te,;,àPapptd,de :ce,d4cUna- 
toire 9 le Sénatus Consulte ren49 le 28 et pu? 
Uié. le 3o boréal dernier j^, mais^ Messieurs^ 



tm*n*k phkktfkh siësez. attention ; qu^après lè^ 
immeiises. Iraraux qu'elle a occasionna , cette 
idstrtkclion ëtait entièrement terminée avânf 
l'existence de ce Sénatus Consulte j que les 
décrets de prise de>c6rpî5 étaient signifiéis ; que 
l^ôtè d^accusatîonvavait étd signifié. On n'a 
point fait assez attention au texte dé dettejoi^ 
dpnt on se &it; aujourd'hui un uniqiie moyen. 
Ce n'est paa en mprcelant une loi ^ ce n'est paç 
en lisant quelques articles particuliers qu'oz^ 
peut la bien conn^tre ^ et en faire luie j.ust^ 
application ; ît faut la lire toute entière, il faut 
la bien méditer^ ilrfaùt en prendre Tensembl© j 
c'est dans son économie géxlérale qu'on con- 
naît parfaitel^ent seé dispositiona>, et c'e^ df ns 
oette économie générale qu'on peut peser tous 
les argumens légaux qu'elle présenté. Or, il est 
évident' qW te Sénatùs Consulte dû; 3é fIdrSéal 
a été fait pour dés» circ6nstknces futures , pont 
des objets "fttturs' c^î n'entraient hééessaîre-^ 
Tîîent' et naturellement que dans- les circon*^ 
tancés qu'il k fait* naître , qu^ dàûs- ie$ cîrCoiiS^' 
tances qu'ildoit prëàèhteri. '' '- ^ r ^ ^ 

' Enfitf , il -sirffît : de * lire" cette ilôî en éii^ 
tîer , pour êfré bîéii contâinèû qUé si lepriri* 
cipe delà Haute ^ Gdur Impériale ckîste, ceti^i 
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Ccmr n'^xUte pas encore » qu'elle ne |>etit pas. 
encore.exîster, et qu'il faut une loi organique 
pour donner le complément à son existence» 
Dax^ ces circonstances, et par ces considéra- 
tions p je requiers . que la Cour , sans avoir 
égard au déclinatoire proposé par les défen^ 
seujcs des accusés y ordonne que le Sénatus Con- 
sulte du 28 ventôse dernier sera exécuté suivant 
sa forme et teneur , et qu'en conséquence [il 
sera passé de suite aux débats. 
. I0 Prési€ient. 
La Cour ordonne qu'il en sera déUbéré à lai 
.chambre du Conseil. ; • * 

- Le Tribunal, rentre en iséandb. ' ' 

ARRÊT. 

De la Cour de Justice Criminelle: 
I 

Le Président. 

La Cour^ après avoir jjéllbéré. attendu que 
le Tribunal Criminel Spécial a été saisie de la 
connaissance du procès- dont il s'agit ^ en vertu 
du Sénatus Consuls du 8 ventôse dernier ,, et 
que y d'après ce Sénatus Cons^te^ il devait 
prononcer sans l'assistance d'un Jury ; . 

Attépdu qûe^ si lés. Tribunaux Grîminels ont? 
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AMigé dé dénomination , en devetiâbt Cotttâe 
Jnstice Criminelle , ils ont conservé leur coffi- 
pétenbe et leurs attributions } 

Attendu que le Sénatus organique du 28 
floréal dernier, porte, article i33 : Un Sénatus 
Consulte particulier contient le surplus deé 
dispositions relatives à Inorganisation et à 
V action de la Haute-Cour Impériale , ' 

£t que<:e Sén atus Consulte particulier n'existe 
pas encore j u- 

Attendu , d'ailleurs, que le Corps-L^slatîf 
qui, au terme de Particle io5 dtr inême Séna- 
tus Consulte, doit nommer chaque année ttoîb 
Tribuns , sur une liste de candidats présen- 
tée par le Trlbunat , pour assister le ministère 
public près la Hauté-Couf Impériale , n'^est pas 
assemblé , et que le cours de la justice ne doit 
pas être interrompu , 

La Cour, ouï le Procureur - Général en se% 
conclusions , donne à^te* au Procureur-Général 
<lè cèj^ue Verdet , Denànd et sa f^me, Span , 
Dnbuissoa et sa femme ^ Moreatk et Cdrôn s'en 
rappoHent à laprudakœ'deflla Cour sur la ques« 
tion 4^iiicomî>ël6nce, etsan8s'a:prôter,aii décli<» 
natûire proposé par Goster«Saint«Tsctor, George^ 
Qadondal / Cbarles*François de Riyiéra > Pe* 
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ville. Gaillard ,Lelaû, MérîUe, NoëlDacorps, 
Joyant, Even, B'ùf han , Léridant ^ Lemerder , 
Cadadal,Monnier etsafemme,LajolaÎ8, Roger, 
Hervé, Rubih-Lagrimaudière, Datry, et lafille 
;Hizay, ordonne qu'il sera pâsié outre aux* 
dibats. 

^ . -t^ Greffier. ' \ 

M. le Procurèui'-GéhémI Impérial a fait' citer 
déliant la Cour les témoins dbiit leà nom% 
mirent : {Voyez la listeau commencêàtent^a 
premier volume.) / 

, Le président; ordonne^ de fairt ^vXiét un fé- 

T rentier téntoin. . , ... ,: 

"Le président. Vous promettez de pai*lôr |fim 
haine et sans crainte, de dire ieiy^téptxmté 
la vérité, rien que la vérité ? 

. Lf^ témoin. Qvki, mQfï$ient* , 
Le présidemt. Voire nom ? . , . 

Le témoin. Jean-Baptiste ThQmas» 
i^ président. Votre âge ? - - 
Thomas; Vînet-trois ans. 
he président. Votre étet ?. . , - ., 
^Thomas. Chapelier; , 
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he président, y olr^ deïBetirë\ "^ 
Thomas. Rue de Condé , n?. 3,a. 

Le président. Connaissiez - vous les accusés 
ici présens , avant les faits mentionnés dans- 
i'acte (^accusation ? ^ . . 

Thomas. Du tout. 

^Le président. Etes • vous leur par<snt , leur 
allié , ou attaché à leur service ? 

Thomas. Du tout. 

Ij^ président, DéclareE les faits qui sont à 
votre connaissance, (i) [ 

. Thomxis. J'étais chez moi., le i8 ventôse >. 
entre sept et huit heures du soir. Là , j'en*: 
tendis tirer un coup de pistolet , je sortis sur 
le pas de ma porte. Le second coup de pistolet 
a été tiré à dils pas de ma porte; mais il était* 
nuit 9 je n'ai pas pu savoir qui l'avait tiré. Je 
descends Aix' pas plus bas', je vois deux ou trôis^ 
personnes j on disait : Qu'est-ce , qu'est-ce ?, On 
ne le savait pas , et on ne pouvait pas le devi- 
ner. Le citoyen Destavîgny , pfiteier de paix , 



( 1 } Pour abréger , nous ne répéterons pas ces formules 1^ 
chaque témoin , nous noterons seulenrent les différences qui 
pourraient se rencontrer dans 1m réponses. . . ^ . . .!. 
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j^tti:eia ms^îiiy sur la main droite 4^ Gernrges^ 
«a disant : C^est lui, c'est lui l A ce mpaiçi^t 
je Tarrêtai j jie nfeu sais .p^^s davan^ge , on le 
conduisit à la Prëfeclare de police* Voilà tout 
ce que je puis vous dire. 

ïje président. Présentez au témoin le çoî- 
gnard <jui a été saisi sur Georges, ^u témoin : 
Est -'ce là le^poiguard qui a été pris sur 
Georges ? • 

- TA4^màs. C'est luirmême. 

Jje président. W^ a-t-il pas eu un homme 
de tué ? 

T/tomas. îl y a eu un -homme. 
V JLé.frésident. Vou^ Tav^z vuf 

Thomas., Je ne Pai vu que le lendemain. 

Le président. Un autre citoyen n'art^il pas 
^té ,ai^èvj^flx#nt bjeasé ? 

i Thomas. Je l'ai vu comme fallaîs pourehèr- 
cher celui qui avait fait le cdup y comme je filais 
rue (iô^ Q(^p.4é 9 , je l'ai vu. à di?c pas.de .moi, 
tomber dans le ruisseau . 

^ Le président. V.çiifs.n'aYe^ pas cppiçiaisi^ance 
d'autres faits? 

Thomas ^^ Pu tout. 

Le président. Est-ce de l'accusé GeorgesCa- 

3 
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âoudaly ici présent /que vous avez entendu (y&r« 
1er dans votre déposition? Le reconnaissez- 
TOUS? r ^ 

Thomas. C'est lui-même, le premier. 

Ij^ président. Georges Cadoudal, avez-TOus 
quelque chose à répondre ? 
Georges. Non , monsieur. 

IjQ président. Vous convenez des faits? 

Georges. Oui. 

Le président. Ne lisez pas quand je vous in- 
terroge. Vous convenez que vous avez été arrêté'^ 
dans cet endroit? 

Georges. Je ne çais pas le nom de l'endroit. 

Le président. Vous convenez d'avoir été 
arrêté? 

Georges. Oui. 

Le président. Avez- vous tiré deux co^s de 
pistolet?^ 

Georges. Oui. 

' \.e président. Avez-vous tué un homme ? • 

Georges. Ma foi, je n'en sais rien. \ 
Le président. N'aviez- vous.pas un poignard F 
Georges. Oui. 

\i^ président. Et deux- pistolets? 
Georges. Oui. . 
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» Xje jpi'ésldent* Ainsi vous convenez des faits 
I^Vancés par le témoin ? 

Georges. Oui. 

\^ présidents aU témoin. JPersistez- vous, dan» 
.. vptre déclaration ? 

Thomas, Oui , monsieur. 

^ïj^ président. Faites etitrer un autre témoin. 

i^euxième témoin. 

ÏDeiamotlié ( Jeàn-Fraiîçoîs) , âgé de 3o ftns , 
>:oiiimis au bureau de la loterie ^ rue du Tliéâ«- 
tre-Français , n^. iz. 

\jé président. Déclarez les* faits qui sont à 
Votre connaîlssance? 

JDelamothe. Messieurs, le i8 ventôse, entre 
sept et huit heures du soir , j^etais dans mon bu^ 
reau; j'ai entendu tirer un coup de pistolet ou 
un coup de fusil. Je sortis sur le pas de ma porte. 
J*ai entendu un seciond coup. Je suis arrivé sur* 
trois Sommes qui étaient ensemble \ jesuis arrivé 
au moment pu ils se débattaient tous les trois. 
Georges , qui est ici , avait le côté droit libre j je 
l'ai saisi. M. Petit le tenait au collet. Je lui ai 
saisi de la main droite le collet, et de l'autre 
' le bras. Je l'ai tenu. Alors mon frère est ar* 

3. . 
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rivé. Son hàbît (Btàît déiFaït ;'Oéfifgës %:vkît%oit 
poignard dan* son girét. Moh frère â Tait 'Ai 
mouvement^ lui a tire son poîgtiafrd et me Ta 
* remis. Jerai donné à M. Petit, *^til tné Va de- 
mandé au nom de la loi. Je l'ai lîendti. 

^ Le président. Présentez *a*ti iéiûôih Ite poî* 
'*gTiard. ' ; ^^ 

Delamothe. Je ne le reconnais pas précisé* 
ment; mais c^étaît ùn'porg'nkrd. 

Le président. Avez- vous yurhomme qui a été 
tué? 

Delamothe. Non , monsieur. 

\^Q président. Ni celui qni a été blessé? 

Delamothe. Non , monsieur. Celui qui a é>é 
blessé était à la gauche de Georges; M. Petit, 
officier de paîx^ tenait ïe collçt,>t il àyait le 
côté droit libre, et c*ést là par tfiife Pai-pfft, 
ensuite mon frère Ta désarmé, et' ûtfûs TàvSka 
conduit à la Préfecture. 

Le président. Vous avez connaissance qn^il 
y avait eu un homme de tue ? 

Delamothe. Oui, monsieur. JeTai vu lors- 
qu'on remportait Thomme. • 

Le président. Est-ce de l'accusé Georges^, ici 
présent, dont vous avez entendu parler? 

Delajnothe. Oui , monsieur. 



. :^. pi^lclenî,. Accusé Gepirges. fâtc^oficlal , . 
ayes-yous quelque chose à répondre à la d^pla-. 
ration du teAioin ?, 

.. Qffoj^s.^ Jô ç,'ai riejïi \ cépondrç, 8|i qç xi'est 
que je ne me rappelé pas de Tavoir yu. 

Ijb président. Vous ne lé reconnaissez pas? 
Georges. P^s. |4)^ qup )ç précéd^ç^ç. 

ILe président. Fourqpioi êtes-yous Ypnu en. 
France? 

GeorgetL Pour yoîr s'il n'existait pas de 
moyen d'y rétablir la monarchie. 

ï^e président. Les pistolets que yous aviez, 
ainsi que le poignard, ne les ayiez-yous pas 
achetés en Angleterre ? 

^ Georges. Je ne m'en rappelle pas j ]e crob 
les avoir achetés^ en Friance avant de passer en 
Angleterre , et les avoir toujours conservés. ' 
^ Le président. Qui vous a remis les spmme^ 
q\ii ont été saisies sur vous ? 

Georges. Je les avais. 

Le président. D'où vous provenaient-scellés ? 

Georges. Elles provenaient de fonds oui m'a- 
vaient été donnés pendant que je faisais la guer- 
re ^ pour entretenir mon armée. 

Ije présidenLY ^^dXt'ïi long* temps c^e vou^ 
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étiez en France au moment de TOtre 0xtéê^ 
tation f 

Georges, Cinq à six mois* - 

Le président. Par quel endroit ave» - vous 
débarqué f 

Georges. Vous le savez. 

Le président. Je vous le demande ? 
Georges, Je ne sais pas le nom de Tendroit* 
Le président. Avec qui étiez-vous? 
Georges^ Je ne les connais,.point.|^ / 

X*ç président. Où avez- vous logé à Paris F 
Georges. Nulle part. . ^ 

Le président. N'avez- vous pas Ipgé à Chïul» 
lot? ^[" 

Georges. Non. 

Le président. N'ave?j - vou§ pas logé nie d$ 
: Car êpie- Prenant 

Georges. Je crois avoir passé un jour rue- 
de Carême-Prenant. 

Le président. N'ave7rVQus pas logé rue àa 
Puits4'JJeri^îte ? 

C?^c?7g^t?^. Je ne connais nullement la maison, 
ni le numéro de la maison. 

Le président. Au moment de votre arresta-* 
ticii , ne logiez- vou$. pas rue et mpntagne 
Sainte-Geneviève , chez k fruitière ? 
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Georges. An moment de mon arrestatioii ,, 
j'étais dans un cabriolet ; je ne logeais nulle 

part. 

' > • ' . ' • ' 

Le président. Oi!i.avez-vous couché la veîUt 
de Totre arrestation ? 
Georges. Nulle part. 

Jje président. Qui vous avait chargé de ve* 
nir en France ? 

Georges. Ty étais venu de concert avec les 
princes français , pour voir s'il y avoit moyen 
de rétablir lamionarchie en France. 

Le président. Mais ne vouliez-vous pas atta- 
quer le premier Consul ? 

Georges. Si ce moyen-là n*eût point été né- 
cessaire , il n'eût point été employé. • 

\a^ président. Cependant vous avez déclaré^ 
dans votre premier interrogatoire, que vous 
étiez venu à Paris pour attaquer le premier 
Consul. Vous avez dû. avoir une place dans \% 
projet ? 

Georges. Je n'ai dû arriver ici pour occuper 
d'autre place quejcelle que les princes français 
nous auraient indiquée. 

Le /7r^j/V/e/îr. N'étiez* vous pas l'homilie d^ 
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conÛariëé Sti'ptlntè? N'ëtré2Î-f(Ais fi^tïélïâJgé 
par îiii , ii^àwiéz^vàuB pas àéè p6#v6ft*^sf P 

Georges. J*étais venu en France voir s'il 
ft^eifstaît pas dé ihôyensf, ôîf Poô ne' (k>ttVait 
pas réunir des élémens pro'j^éy à* ^étalMSt Kl 
Gouvernement d^un seul j à chôhgè^ lé 0*u- 
yecneln^nt républicain en Go^uyeriiejgfient àhirt 
seul : un prince français y aurai^été g si j'avoîç 
^crit q.u'il y avait d^es moyens sufHsans pour 
parvenir à ce but. 

he presi^nt.Qiieh étaient vos iboyéns â^ai> 

taque ? 

Georges. Ils auraient été te)s qpe les circonsr 
tances les eussent prescrits. 

Le président. Voùi avez déclkrérqite votr» 
iîitention était d'enlçyer le premier Consul, d^ 
vive, force ? • 

Gforgeis., Si. les circonstance^ ^y av6ien( 

^bîig4, . i ^. . ; :. V, r;/ . j 

Le président. Vous Tavez déclaré ? • T 

Qeofges. Si ie^ 'Cir<;ons tances y avaien t obligé. 

' 'ï]e président* QtièKiëtàiexit '♦bs întrjnens poiit 
réussir dans ce projet ? ' "• -' * ' ■■ 
i Georges. Je «'^n avals pas» 



l^é pfésiaeni. Mais quels ^taîônc les moyens 
iéRont Vattrf<feVîe^ faîrfef mage ? 

ùeôrgès. Ilis n'étaient pas eiicôre réutiîs. Je 
n'avais pas encore en vô je chercher de prince 
français, et je rie peux p^smêiùe affirmer que 
] 'èù.^e même âgî. 

TuG président. Cependant .vous avez clébar<jtte 
avec d'autres individils qui avaient servi dans ' 
la Vendée f il y a eu trois débarquemens coilsé* 
cutifs; vous ëtiez du premier débarquement. 
D'atoll vciis.aivëz été à Paria quatre ou cinq 
imfOiâ i et fous n'avez rieÀ proposé pour exécuter 
votre projet? 

Georges. Je n'avais encoiie rien propoaé poujr 
iBxéclU?r le;prdjet» J'avais à proposer j mais je 
n'avais encpre rien absolument d'arrêté. , ^ 

Le président. N'est-ce pas , au contraire ^ 
parce que vous n'aviez pas trouvé des ntoyen^ 
d'exécuter votre projet ? 

Georges. %\ je n'avais pas trouvé des moyens 
je m'en serais allé ; car il est inutile de se faire 
. tuer pour ne pas réussin 

Le président. Quels étaient les moyens de 
rdussir/d'exëcuter votre projet? Quels étaient 
£e^ moyens^ que vous proposiez ? 

Georges. Je ne les avais pas encore réunis. 
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l^e président. Mais quels étaient vos moyens? 

Georges: vTe voulais voir s'il en eatistait : je 
voyais à droite et à gauche des individus pour 
savoir s'il en existait j d'après le rapport dô 
chaque individu ^ j'aurais vu s'il eût été 
possible de réunir des moyens sufEsans pour 
(Opérer j si je n'avais pas pu le faire, je n*au- 
rais pas envoyé de propositions aux princes , 
et je m'en serais allé j j'étais encore dans cette 
inquiétude au moment où j^aî été arrêté. 

' Ije président. Quelles sont les perôoiines que 
vous fréquentiez plus habituellement à Paris? 

Georges. J'ai vu quelques personnes , mai^ 
je ne* les nommerai pas . 
Le président. Avez^vous vu Costêr^Saint* 

Victor? - - ' 

Georges. Personne, généralement j je ne nom- 
merai personne. 

Le président. Faites approcher un autre té- 
moin. - 

Troisième témoin* 

Delamothe ( Maxirailien-Hypolite-Cleopas), 
âgé de 18 ans et demi, comtois au bu*. 
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reau de la loterie^ rue du Théâtre- Français; 



lÈ?. 2. 



Le jf résident. Që^larez les , faits qui sont à 
votre counaissaoce. , 

Delamothe. Le 18 ventôse dernier , à huit 
heures du soir^noiis sôrtjtmés au premier coup 
de de pistolet ; }*entendis un coup de pistolet;, 
le second partit comme nous étioQS.-sur le pas 
de la>porte. Nous avoxLS. vu un groupe de trois 
hommes qui se débattaient. Mon frère accourut 
dessus anx cris du. citoyen Petit et d^ Fhomme 
blessé, qxu criok: Arrêtez^ c'est Georges. Georges 
avait un poignard que je lui ai arraché.. 

Le président. Présentez au témoin le poi- 
gnard. Au témoin ; Le reconnaissez -vous ? 

Delamothe. Ouî^ monsieur, je le reconnais^ 
Ja^ président. Recojsnaissez-vous Taccusé 
Georges ? 
Delamothe. Ouï, monsieur. -^ 

Le /?n/5iâî?/il^ Vous avez vu.rhomftie qui a 
été tué? 

Delamothe. Oui , monsieur. 

Le préàident. Et celui qui a été blessé ? 
Delamothe. Oxjx^xaonAtnt^ 

he président. AccmAGeorges, avez- vous quel- 
que chose à répondre ? 



* 'Georges. Je ne Ite conitaïs 'pà»» " — - - ^ 

laB président. Quel était le ci-dev«rit prÎHCe«^ 
i^an^aî^ qni' âeraît' vènb à Bacb ? c î , 

Georges. Je ne suis pas sûr d!e cefai qtil dfe^ 

YàîryvcÂiri / ' ' ^ .' ' /. \ '^ 

' lue-' président. Oii aàîez-twis faiPS^e ^ôMl 
âvefr; été-ëwêté?-' •' ;, ' • ** ; '• ' '» 

** Lé /7r^5iû?6?>2^. Avec d^îêtiéi- vous? *• ^ 

Le président. ^' Y avaîtrîl paa <^âuti*eç per-- - 
sonnes qui vous accopipagnaîpat^ qui devaient 
se réunir? 
^' ôeorges. Non. . ' v " ' 

Le président. Ne cheïdhîéz-rous ^às 1 8dr4 
tîr de Pai*iâP par» quelques vioyeaB f 

Georges. J:^on , j'allais me promelier." 

Le président. Ycais^ ^ie^.jpv^ ^qvp^^j^^t ^ 
çt c^était le soir ! Y avait-i^ ciuel(|c('un a^cc 
vous dans la voiture ? 

Georges. Non , monsîeurt 

f . .- . . . . 

Le président^ Mais Léridajijt e^t convenu q^i'îl 
était avec vousî,Léridagat^ ^tç ^rr<$t^ pres- 
qu'au même instant qu^.vous, au p:\opient pu 
il prenait la fuite/Ce qu*il y a de certain^ c'est 



avec vous. . . , *' 

fi vi&eorgêljf^. J-ét^îs^eul j et si jtavaîs eu à avoir 
on individu avec moi dans le- cabriolet^ }'^* 
ï^b choisi tun homme qui eût quelques armes 
^pour m'aider à me défendre , et .non pas im 
aiialheu^euxjeune homme qui n*en n^avait pas» 

i Lei/y^'^^'âi^/i^i^. N'est-cepas ïkirban qui devait 

imhteirda&a la vôitfir^ î ^ • , . 

; Geôles. Je ne sais pas. si vous, connaissez 

celui qu! devait ou non y monter , mais je ne 

fie connais pas. 

Le ^président. *Le procès -étàDllt qtië c*est 
.Durban qui devait monter 'darïs le cabriolet. ' 
Georges. Ceux qui ont établi cela sont beau- 
coup plus savans que moi. ^ 

Le président. . Témoin , persistes - vous dans^ 
votre déclaration ? \ 

D^iiayna/A^. Oui, monsieur. 

. jQ^aUième .témoin. 

' Brouèse ( Jean ) , âgé de quàràfetè - deux ' 
ans, propriétaire , demeurant rue des Fossés- 
Saiht-Germain-dès'Prés , n^. i6. 

Le président. Déclarez les faits 'ijui^^onts à 
votre 'connaissanoe . 



Brousse. Le 18 ventôse , j^allâis prendre tm0 
feuille de papier chez Tépicier. 

Ijg président. En quel endroit allies^ * rotid 
chercher ce papier ? 

Brousse. Au bas de la place de la Comédi^J 
Je vois un homme qui descend d'un cabriolet^ 
tire un coup de pistolet et s'en va , et en tire 
un second coup. Je Tai sai^i sur le dernier*^ et 
nous l'avons conduit à la Préfecture de police. 

Le président. Avez- vous vu qur était tombe 
sur le coup ? 

Brousse. Oui, monsieur , j'ai apperçu qu^il 
avait un gilet rouge. 

Le président. Vous avez vu aussi celui qui 

était blessé ? 

Brott^^^ .-Oui, monsieur. 

Le président. L'homme qui a tiré le coup de 
pistolet a-t-il été arrêté ? 
Brousse. Oui, monsieur. 

Le président. Le reconnaissez «- vous dans le 
noinbre des accusés ? ^ 
Brousse. Oui, monsieur. 

'Le président. Avez- vous vu le poignard qu'on 
a saisi sur Georges ? 

Brousse. Oui, monsieur. 
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Le président. Le reconnaissez-vous f 
Brousse. Ouï , monsieur. 

Tie préside fit. Vous n'avez pas connaissance 
d'autres faits ? 

Brousse. Non , monsieur. 

Le président. Sayêz-vous s'il y avait dans le 
cabriolet quelqu'un avec Georges Cadou.lal ? 
Brousse, ie n'ai pas eu le temps de le voir. 

\jI^ président. Avez • vous entendu dire que 
quelque personne était avec lui ? 
Brousse. Oui , monsieur. 

\jQ président. Georges Cadoudal ^ avez - yous 
quelque chose à répondre ? 
Georges. Je ne le connais pas. 

Cinquième témoin* 

Gobert (Jean-Pierre ) , âgé de 38 ans , mon- 
teur de boites^ 'demeurant rue Saint-* Jacqueg 
de la Boucherie, n^. 216. 

Le président.^ Déclarez les faits qui sont à 
voire connaissance. 

Gobert. Le 18 ventôse , vers les sept heures 
et demie du soir, j'étais à travailler dans le 
bureau de loterie, avec les frères Delamothe; 
]«^uis sorti entre deux, le jeune "sortit le pre« 
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mîer , mol ensuite, T^îné le Itrc^^iâiiie. Par Fef* 
fet de la lanterne , qui était au - dedans de la 
.boutique y je vis un grps hoinroe , prè^ lé mis- 
seau, que je reconnus pour être Georges ^ d-a- 
prèsle signalement que .j 'avais yu^d^ns les rues. 
^Je me suis jeté sur lui du côté gauche , j'ai -vu 
reluire le poignard dans la doublure de^bn 
habit* LerjeuneDelamothe, dans le même mo- 
ment , s'en est emparé à l'instant où il allait 
mettre la main dessus. Pai pris la main à droite , 
j'ai passé mon bras entre son dos ^et Vautré 
main, et je le tenais par le cdllet. Je l'ai amené 
à la Préfecture j je n*ai pas pu -entrer avec lui 
dans le couloir de la Pr^ctare , paroe qu^'îl 
était trop étroit. 

Le président. Savez-vous .â!il y avait une 
autre personne dans le cabriolet ? 

Gàbert. Quand je suis sorti^ je n'-aî pas vu le 
cabriolet. 

Le président. rVous avçz vu Je corps de 
Phommemort? 

GoberU Non^ parce que cela seirouvait trop 
haut. 

Le président. Ni Caaiolle^ ? 

Gok&rTé'^^n , mqnsieiur. A paîi»e si j*^étai« 



|6rtL|i |é me rais jeté sur lai ^ yétsii occvLpé*&0 
moi et de lui; je n'ai Vu personne. ' ^ 

Le président. Vous reconniaissez Georges f 
Goôerf. Parfaitement bien. 

h^présidefU. ÂYez-YOus vu le ppignairddônt 
tlétidteaifiir ' 

Gaèert. Je Pai Vu i mais comme f allais 
mettre lai main dessus , mon camarade Ta p£i 
et «tout de suite r^itrë daàs la boutique. . ^ 

Le président. On ne vous Vu. pas représenté ? 
Gobert. Non ^ jamais. 

Le président^ AcciTsé &eoi^ges, aVda «- vôtts 
quelque chose à fépondi'ef 
George!s. Je ne le connais pa^. ' \\ 

Le président. Le poignard saisi sur Votls est 
absolument semblable à celui àui a été saisi 
^iWr Pichegru r ' ' 

Georges. Cest possible ^ je n^en sais riéh. - 

L^ président. Avei-vqus vu Pîchegru^> sôit à' 
Londres, soit à Paris? » ^ . -^ 

Georges. Je Tai vu à Londres. ' .' - ^ 

Le, président. Il pari^t.qu^ TPns n^tiejs pas 
étranger à l'affîdre du 3 nivôse;. que voue 
connaissiez parfaitement Saint * Réjant ; ^ue 
tous oves eu -une correspondance avec-lùi; 

4 



4}«e TOUA ftT^iSr été en quelque sorte Time di 
^cette maohiaç infernale f 

Gepr^esi II serait difficile de prouver cela. 

Le président. N'atéz-Tous pas écrit à SaihM 

iLéjant? , • \ | 

Georges. Non, monsieur. ^ ^ 

Le/ir^^^fiAf^ Il y a cependant dans les^^ pièces 
i|n billet qui a été trûuyé d^ns lâobambre qu^ool 
cupait Sâint'Réjai^^ i :et, qui p^rte.laBÎ^aturei' 
Çédéon. Ce billet paraît être <te votre écriture? 

Georges. Elle n'^ pen^êtrt pas 4té.nml imi- 
tée. Je prouverai ^ la France entière que j'é- 
tais, au moment de y^yènement* du 3 nivôse , à 
cent trente lieues de Paris. ^ dans» I9. paroi^e 
de Plouguemelec. LebiUet ne j.porte que quatre 
jtmrs 'de date, avant révènement, et il est^ 
ïinpossîble que j'aye pu l'écrire. 

Jje.prdsfd^nf^./y^^^ Aytésik pu: écrire à Saint- 
Héjant , çorrçspp^d^ç ave^ lui , quoique, vous 
lussiez foit éloigné. C^est après l'afFâire du 
3 nivôse que vous ayç2^ a4rçssé Ç? ballet à Saîi^t- 
Jléjant ; vous étiez impatient de ne pas recevoir 
dSe ses nouvelle^, et Voici coMiiïent yôù^ vous 
expliques : ^ ^ ' 
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par tes^aKamis. Potir toi ^ ta nTas-paâ encore 
appija à écrire. H^la^ les quinze (bars sont 
passëd; lês ëTènamens. s^avanceiit (Tutie ma- 
tière ellmyaiité } sî les évènemens coi^tînuent; 
je ne sais ce que cous derièndrons tous. En toi' 
«ettl est toute notre confiance et toute ttotrè 
es^rance. Tes amis se r^ipp^Ueni àtô» ^u^re- 
sir et te recpm'mandent Içqr $ort,. 

» Adieu. Tou sincère Q^i ^^ Ce billet est 
ngné Gédéon. 

Ce billet* est du. 29 décembre 1800. 

Geprg^es.Je demande à prouver le contraire* 
,|>'abord je liie avoir écrit" à Sàîrit-Ré^jant cç 
'billet; ensuite, vous m'avez fait Phonnéur Je 
ji'anntoiioer que Vêtait irnbi qui , par un bîtWt à 
^dgl-Bié^mtya'Vais décidé rafTairedu 3 nivose| 
ii ce billet qtie voâs rné dites actuellement avoii^ 
Uté écrit après Taffaîré du. 5 nivosè â'Sahit- 
Këjant, Ta été^ïin'iL pfe décide» cette aflfeîre. • 

L0 pr^^i4tni..M9ÎB Toas en ^ômaiidlez deii 
ftouvçllea?:'! '.. 1- . / 

QeoT^ipS* le irouft^objeeterai que yétàis à 
cent trente Ueuçsudfè F^is y et dsax témoins q^l 
sont dans les prisons, et qui ne sont |)afi! irfirp^i*^ 
qués dÉ^ns raffaire^ T^ttesA^pont s'il est jjéççs- 
Mre. Dans la paroisse de Plouguemel'eOp da^v») 
laquelle je demeurais ^j'attesterai que j'y ai de-' 
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xnênré nn^mois avant et pendant TafitLire du S ^ 
jniyose]*! que j*y ai déluré trois moiâ a^rès : 
ile^tdonc impossible que j*aye pu faire porter 
un billet de-là à Paris , dans quatre jours ^ et 
que ce billet ait pu décider TafiFairedu 3 m* 
Tose.| C'est un billet qu'on a fabriqué loi* 

Le/7r^<s/di?/r^ Cependant les experts écriraîns» 
auxquels le billet a été soumis , tous ont at- 
tribué récriture de ce billet ^. 

Georges. Ce que je dis est très-positif i je 
îe prouverai à l'univers entier. 

Le président. Représentez à. Georges le 

billet. ' • 

Qeofges. Monsieur Thuriôt m'a fait l^hoh* 
neur de me le représenter. Il n'est pas de mon 
écriture ; au reste ^ ce que je dis est assez po- 
sitif pour confirmer ces vérités. 

^Xtt procureur-général.' Votre éloîgnement 
ne prouverait pas la feinssété du billet ; car si 
ce billet est de vous^ il constate au contraire 
que l'ordre que vous àviM donné aurait dû 
être exécuté dans les quinipe jours ^ et qu'il 
n'était pas encore exécuté» 

Georges. J'aurai l'honneur de vous observer 
que ç^ billet n'est pas de moi; et comme on 



m'MccIse^en ëmyaiit ce biïlety d'avoir ordonné 
FafiBureda 3 niVose , ]e soutiens quHl est im- 
possible que'be billet ait pu arriver âi^Auiûj à 
Paris y dans quatre jours , et ait pu dëcicfcer cette 
opérâtibn. 

., Jjeprésident. Vous n'ordonniez pas d'exécu- 
ter. Il pâjaît que St.^Réjant aurait irèçu des 
ordres antérieurs. Il était à «Piaris alors , vous** 
aviez u^ecprrespoudaiiceâviecbii ; t^ouscroyiee, 
sans doute , d'après ce qui avait été convenu , 
que Topératîon aurait,étié faite;^, que la machine 
aurait tué le Premier Coxis^I ;,et.^Qrs^ ^muM^ 
vous ne receviez paa^de. nouveUes 4e.Si*-Ré« 
janif y vous lui avez écrit pour lui manifester 
foWe. inquiétude': yops .'ne iw doAnièz pas. 
ToMré > îl y avait i^i prdre antérieW .çlonne 
à"St.-Réjant.*^ • • '^'- '-'''' ' : ^'/ ''''\" ' ' 

Georges. Saint-Réjant n'était pas à: Paria 
d'après mes ordVf^i): jsoStlistViUid'^à.jyjriAà la 
pacification 9 avçc,4efi.,^»ii4itioos entre JBn)t)te 
et ihoi. Le Gouvernement devajit Iqs rftUiejr»^. 
parce que cela devaif.çouliger mon pays. Jl ne 
jugea pas convenable; de le.iaire. Craignant 
dette ârfêtÉ ici , pvce que j'avais peut-être^ 
pu refuser de servir le Gouvernement, je pris 
aleîrt le parti dépasser en Aiigletàre j^ëptu^ 



ce temps Je n*aî p$i$ ,vu St.-Réjant ^^l, pçr-^ 
soïirie rie pourra me le prouver. • . ,. 

Le. président. A^ quellcj ^^pp<iue.j ajrojîrjrDï*; 
passé ext Apglçterre ? . * v • : > ^ ,-' . / 1 

Georges. J'ai été vingt«sept à vingt-Iimi)Otif9> 
à Paris.. ; , ' /^ /t 

•^ 1^3 président A quelle' époque êtes ^ tous: 
yr&avk K^Skxh? àans qnéïliB ànnéeiî ' - ' .^ 

. Oeôtgeâ.iek né liie te tttppcllê pas. ïl y at sîif 
âp6$ eti 1800, jëctôïéli' '-'^ ^ ' '.'- - -' '^ ' ' 

l^eptésidèàt. 'N*étîéè:-y(iiis#{>as éii Frahjpe*à' 




tait daric bien facile de faire passer Vt bUIe| àr 
Saint-Reiant qui était à Paris^ Voiis etesr coi»*'. - 
Tenu j, je croiis , que vous avie^ connu Saint* • 

I.Ç président, il ne lalUit pas beaucoup ,tt^ 
temps pb"ûr faire arriver ce fcillet? . \ , , 



IjBOt quatre <m cinq jour» à Venir à'Anrorfk Tà^ 
)fk I et les eèuriers n^arrivent que trois foie 

rr seiii|dl;ie ^ il agirait falln que j'eusse choisi 
moment de son départ pour mettra le bî^et 
Itinélîetie tï'Aurây j car j'^étàîs à là campagne , 
ii n'étais pas eh ville i H esr impossible que ja» 
ffàyeenVoyé." ' * '"'" ,' /. . "* 

hept^ocur^ur-généraL On nerTanis dit pas^ que 
rotrè bîllet.âoît arrivé ayant le 3 niypse j yfl^tre 
Kflct eit^pàrtî d'^^iuray où tous Taviez enToyé r 
ce billet, lorsqu^il sera en effet démontré qu'il 
de Yobi, prb«i?ei^eâriléÀie'lerf^p6 qtteVbus 
plaigniez que les quinze jibliri^étai'ent pas^ 
, et que cela n'étail pa^eneoi^fàitr (L'afEure 

làik^.): •....,;;' ' 

j Geùr^geslOn ne ]^'ouv«m jllHtâ)6^qiete'eëbit«- 
^ estâè tàéxji^t en Iiepr0tivt?à'pàs'qtte'c2é 
liUet ait dëqidé ràflkir^ dW S-nitésé. 

Le président. Ce n'est pas ce billet q»i a dé-» 
7dé PafFairé j le parti était pris , . Saint-|(éjant 
If ait des ordres ,'là machine était £aiite, et on 
i! saisi le moinêtit dé potiTolr ifa^tlre à ëi^cu-- 
ioa le projet. ^ - . -^ 

Georges. Je ne crois pas^ue Saint-Réjant 

Atdes ordres j vous ne mé le prouverez pas^ et 

TOUS ptdilVtirài que )e n^ai pas vu Saiiit^é-^ 



IS6) • 

jalftrdepmè môii d^rt d^Parîs^ ftlnèî que bîeat 
d*autfe« de mes officiers qui^nt quitte l'armée , 
et qui fiesont jetés chaci^n de son <^dtë^ 

%e président. Vous .étîe:5 chei rpuf en Bre- 
j^agïieau 3 nîvose,.et le bille^aunedatedeoinq 
Jours francs d'intervalle, du jour où i^ est écritj. 
à celui dft 3 nivôse ; vgçrip lettre avait eu Iç temps 
àèî parvenir de la.Brçtagne à Saint-àéjant ? 
^ Ùeorge^. Non , élk a été éotité cinq jours «r^ 
yant, " "... ' '' • .* — t '' 

,Jjfe fir^^ident, Yt>tfe Uttw étaft.à la posM^ 
.i^lle a pu arriver; wuir? i '>!.'^ .\ /.»-'» - ' -v 
^ • Gi^o/^<^5.> Le joti^ otiv^Qa^ôrWait, d^abotd^ 
le temps de porter 4 la poste , ensuite del^hvoyer 
4 : Paris «t. \a ^MSB,nd^ à lapwte , deii porter 
.^ SaiptTÏléji|?ty qW| dans Jba:pQsUion<tiiilétai^ 
ne pouva.it i:Wi|V(OijÇicQ bUlçjt que.par une per-r 
sp^îne. ^îerce j, çnsuîte les préparants à faire , qui 
ont dû entraîner. i^uèltjue temps, tput.cela prou« 
V^ due ce billet n'a pu être fabriqué par moi. 

-i ^p^^iàe^Xk 'Va^s ei^endre^k au sturplus U 
déclaration des ^o^perts* 

• Sîicîème téiAôîn. 
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biuiar , AvsMxaeoX. à Paris ^ rne <le la Liberté % 



àV 7»* 



tiéprésïident. Déclares lès faits qui sont k vo- 
I tf^ coiuiais6aiiQe. v.. \ o . «^ "^ 

I VigJud. Messieurs j| le 18 yeiiitose^, sur Ie« 

^ «ept heures et demie du soîr , je travaillais de 

V- «fou état il'aT)|)dbe^uaicr » chez Tairquebusi^r qui 

est sur là petite place de TOdéan. J'entends ti« 
V reruiHX>up de pi^oiet^ et snçoessiyBin.ent <uîer : 

j artête ! à l^ assassin l A .<^ coijp; ifyerti , je snia 

^ sorti j^r |e p^ de ^i^ F^rte? ]fe^.spt1*nt Je rois 

une personne poursuivie pa^ deu:( autres ci* 
tpyeipts^ à quatre pas de moîj en face de la bôu« 
tique. ElÊe se retourne , lâcïie un coup de pîs-^ 
L . . tolet sur ceux qui le suivaient. À ce coup Jèfré^' 

I mis d'horreur .{ )é m*arme de' la ^émière pièce 

^ qui me toii^be soute la main ».je m'arme d#.trè8« 

i grosses tenailles de forge ; sortant^ avec merjte- 

cailles ^ je yais ^j^isir l'assassin au bout de la 
Boutique qui ept , en 'face* de l'épicier. Je le sci- 
ais du côté gauche à la Qravatte, et tenant le$ 
tenailles au-dessus dé la tête de l'assassin, je le 
- sommai de selrendre, ou^ue j'allais' le frapper 
de l'arme que je tenais s'il faisait lé mohidre 
nouveinent.ppur^e' défendre. Je l'ai conduit 
h ia ,Pré&ctiire , taujouro saisi par l^ eollet j^ 
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i^y^c^ies JiiCtes citoyens f là^ ibrcé de 4{ra qn! if 
était y il a avoué qall était Georges ^ do&it %ûf 
connaissait le çfgnalbaient > et on Ta reconnu. 

Le président , au tàmain. Awir-tO«i& vtt itf 
poignard dont Georges était: porteur? ' ' 
F^iffndL Oui. monsieur» , 

. rhepràsidsnié PréaenteJifo peifniixâ; ( S0te kf 
pn^semte.) , .. . î ^ • * : ^ ^l ■- ' * 

' "W^ndh J^i vtt tpaè c'était fe cîtbyert 0êk- 
mmifliqm hiî âifltë etiitb iWgîlèl ëtfe. îfchcmise; 
ti»^ {)0%hâtt*a à'i^kchb d^éfaièhë i t^ikt ietéèùié. 

[pe présîaeni. présentez an témpp le poi-^ 
g^iard qui a été saisi sur Pichegru. ^Ç Q^r lepré-r, 

i: li9^,prêsident,X^ poignardé M rèHâHiblette 
abàoJutbent; c'esria méniâ fabrîqâe« " j> 

" ^ignàL Oftî;* monsîcttr ,; }e ptiîâ Pattérftél*, fà 
siiiï de Id partie des armes, je i'ecôntiai^ bîôrf 
qu'ils iortt dé la mêirie fabrique j ilô kont absb;-* 
iuèrit pareils. / *^ 

'h%jfr4;^4fijiu. Y avaît'îl quelqu'un, dans £t 
Ci^bi iule t, avec Gewges?' * \ 

:: VignaL Moois^ur j je n'aies vu le cabriolel; 
il était wik dessus de m}i boutique^ j^aî gàlopjpi 



^'ersTassassiai j'ai laissé le cabriolet .^r^e 
d^riiàre. .•••'•:•; .'. j: • . 

"Le président. Avez- vous vu rhoxnme^w a: 
^é.'tué? . 

y ignah Oui, monùeut. > 

Jj^Q pré$ider$U Bt iw autre blesséf • . ^ 

.. V,i^nal. Je n'ai pas vu celui^q,uîs| ^|é l^Ieçsé, 
parce qu'il ne s'exi;j^$jt:pa$plcilat} on<le trouva^ 
même surprçn^nt. , . 

^IljB président. iPouyez-roùs dire si ces poi-> 
gnards 1^ isont de. f^briq^ue anglaise ^ 

Vignal. Les 'pistolets anglais ont ordinaire-, 
ment un contrôle; ,( fiprès avoir exai^iné) oui 
monsieur^ je puîs certifier au'ijs.sànt de fahri- 
que anjglàise^ il y à le poînçoh ella .couronne, 
anglaise^ et une têie représentant je hé isais quoi; 
je certifie qu*ils sont de fabrique anglaiser ^ * 

Le /7r^5iVi07zr«Il]f^Wl^attrôi\ii& d'Angleterre? 

Vignal. ÔuK monsieur. Nous ayons souvent 
des* pîstoiets*ahgïkisi''d^est le 'mime j>ôuiçOQ 
qu'il y a ordindt^èirtèût kur^îè^à pistolets an-^ 
gtâîs. \''^ "^ r'v.;. - • .^ . .: •• 

Jje président à au témoin. Est-bé de Paccusé 
Georges; ici préisént/ dont vous àtez entendu 
parler? 
; Vi^g%aL Oài; pttimsitwv i -/^ - - ' ^ 
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liÇ président. Le reooHnaiésèz-Vous f 
VignaL Je le reconnais très-bien, c*é8t lui* 

Le président. Accusé Georges, aTez-TOoè 
^elqne chose à répondre? ^- ^ 

Georges. Je ne corihais pas le témoin. 
' Le procureur-général. Présentez les denx 
pistolets de Georges au témoin. 

Le président. Il y en a un qui n'a pas été re- 
trouvé. ' • 

Ijeproc.^gén. Voyez si celui qui est là est de * 
manufacture anglaise. 

J^Mgnal. Je viens de voir lé pareil , que Ca- 
nîoUe tient j c^lm-cî est le pareil.de <^elui qui « 
blessé CaniôUe; ils sont tous, deux de fabrique 
anglaise.. 

; Septième ^moin. 

, Jean*François Caniolle , âgé de 43 ^ns p %icr . 
tuellement o^cier de paix, mais, lors de Tar- 
restation, inspecteur de police, rue St-André* 
des-Arcs,n^. 72. , . 

. Ije présldejit. Déclarez le$. £^f;s qui .sont à> 
Totre connaissance. ^ . ' ^ , 

Caniolle. Le 18 ventôse de laprâsente année» 



:yev9'8ix heures trûiâ quarts de relevée , J^f^ ^^ 
pMter ^ â^après les ordres qui m'étaient donnés 
par mes supérieurs> au bas de la montagno 
Sainte^eneyiève , à l'effet de suivre le cabrio*» 
^numéroté 53 y s'il venait à y passer. Vers 
sept heures, ledit cabriolet y.p^ssa ; je le suiy.^ 
jusqu'au miUea de la rue des Amandiers, qù il 
s'arrêta environ un quart (l'heure j je vis des- 
cendre du cabriolet le nôtnmé. Léridant, que je 
connaissais pour l'avoir suivi différente^bis. 
Léridant entra et sortit plusieurs fois, dana 
une allée, au milieu de cette rue où était arrêté 
le cabriolet, etretoitmà la yoitùre* 

Au hojut d'un quart d^heure, il monta: de- ^ 
4a^s ; je le sai^fia^encore^ 4L |^t la plaae Saintr 
JÈdenn^-dD^MQnt^ tourna un peu sur ,. la* 
droite , pour raëer les maisons qui se trouvent 
sur le flanc droit du Panthéon. Là, auprès de 
la rue desSept-Voîes, je visiGeorgéà, que j« 
reconnus d'après lepignaleiçent que noi(s en 
avions; il était au milieu de quatre individus; 
Pun de ces quatre individus s'ëcria à plusieurs 
reprises : Qiûespcè que &est que cela ? Il se 
porta en avant du cabriolet , comme pour 
donner l'éveil à Georges, qui venait de monter 
dans le cabôol^t* Ledit cabriolet n'a point 



%rrèt^; il liVfaît que iralentîr sâmarcHe; lors- 
que' Georges y est monté , deux dep quati^ int 
dîvidus lé prirent par 1<^ briisv J^ l^nt dis : « Eh 
fîîen, messieurs , é$t-eê qu-ott -ïi^eAt plus eri 
sûreté dan^ Paris P é&t-ce qu-'oii ne peut passet 
tranquillement son chemin »« Ils mé laisser ^nt 
là. Je fus tranquillement au petit pas. Loi^qu^ 
|e fus un peu éloigné d'eu^^ , royatol lé cubrîolel 
qui allait enU'er dans 1& nieSa4«t*Éiienne-di^-' 
Grès^jè me mis à courir, ]e J^aUelgidâ ^t^ 
.pris par les ressorts» . i r 

Le cabriolet jtm^fjs», qnsuit^Je passage de4 
jacobins, la place Saint-Michel, et passa la rue 
des Fossés, ^tgnt arriva au coin de lu rue de 
Voltaire^, npessieuirs Petit, oCBciei- de paiic , e$ 
)Buffet, inspecteur, passèrent auprès de moi^ 
Petit sur la gauche, Bu£fet&ur ladroite; ils dé^ 
2>assèr€ntle cabriolet; je crus qu'ils allaient ârrê^ 
ter le caKriolet j ' ye quUte^i les tessorts de la voii 
ture, jem^él9:nçaiamr le chétid elfe l'arrêtai toutf 
>couBt par la bride f' au même instant, Georgesf 
tira un coup dé pistolet, mais j*avars eu soin 
de m'en garantir j fe Savais qu'il avait plusieurs^ 
€oups à tii*er j j'avais eu soin dé me mettre de-* 
Tant la tête du cheVal , et le co»p de pistolet a 
tué, Àéeque l'on Wa dit , Buffot, parce que je^ 
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lie l'aï pas vu* Il ëtaît à trois pas Jeiriêre moî; 
^til se retonniait peur venir sur la voiture, téf- 
fidanf, à 1 instant où Georges tîfa'îé premier 
Coup,^àuta à teri^e du côté de Petit ^J officier ^e 
pdlk} Petit Airpôttr lè poursuivie, mais il s^r- 
féf a après aVoîr lah trois ou qi^atre pas , voyant; 
qué'ce n^^taîi pas ôeprges.' ' \. . 

' .Q^9rfi9^<fnt^.4e mon obf^ c^^i-^Am. ^r la 
àxçiiitj^ 4^ç»bri9I«^> s'él^nç^ j^ t^rro^ «t^-à Tins^ 
, tant Qi^je.<j|^ittaisla(iqr^4^ du chevai pppr courir 
de£[su4^U ipe t;]^^ &ç|ix second ççup, -qui m'attrapa 
au côté. Comme ]e me sentais encore asse:^ da 
:force9 pour ne pas le laisser échapper , je CQnti- 
nuai^de 'coniS]^^ dessus j favaîs-tra fort bâton 
à la maii^, je lui lançai , comme il allàilf 
tentrer dan^Ias^ue'derObsefvance, un cbup 
4e bâton à la tête ; il y porta tout ^ suite les 
mains , et mon bâton se trouva tellementengagé, 
entre ses bras* et sa poitrine, 'que j'eus de 
la peiné aie Iretirér ; je l'arrê&i au collet sur-le- 
champ; de4a main! droite^ je lui pris là main 
gauche> et la lui mis derrière le dos. 

* Petit^ ôfûcier depaix, arriva sur Je-çhampj. 
il vînt me seconder j lipus restâmes près d'ifne 
miiiutéet demie dans cette attitiAIè, réprenant 
haleine, et iîous en avions besoin , d'après les 
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courses que BQUS.Ye&ibns de fi|!re. Alors il arriVA 
im ouvrier. c^ue. je croisi ^l^oe ,unMnaçon> ua 
homme vêtt^d^une.yeste d'un. blanc îaunâ^re et 
d'un \ieux chapeau à cornes^ un homme de la 
taille de cinq pieds. cinq ponces. Cet homme 
prit le bras dont je tenais le poignet, jet pnt 

. le collet que je lui cédai ^ me sentant faible. 
Nous nous mimes en marche , nous descendtmeâ 
quelques pas, et, en serrant plus fortement le 

.poignet de Georges , je sertis tomber à térrè 
quelquechose ; sans le quitter , je me baissai ^ 
et je ramassai son pistolet que ycilà# avec le^ 

quel il m'avait blessé* 

_ • • 

Le président. Présentes. T^titre pistolet au 
témoin. 

* Jje président: Yon^ avez donc vu un second^ 
particulier dans le cabriolet î ^ 

CahioUe. Oui^ j'ai vil un second particule : 
que j'ai reconnu pour être Léridant. Je le sa**» 
vais, parce que je l'ai reconnu. £nsuiteil arriva 
par derrière nous un homme qui me parât 
jeune 9 à peu pures de ma taille , qui s'écrit jr- 
en levant en l'air un poignard t Voilà son pQÎ-,, 
gnard. Je crus qu'il avait rafnasjié le poignard*/ 



le président. Reconnaissez - tous le poi* 

gnard ? ^ 

• 

Canif^le. Non , je croîs que le poignard était 
tombé lorsqne Georges s'élança delà voiture^ 
et que le particulier Vavait ramassé. Nous dès- 
cendtm'es jusqu'au carrefour des Quatre-Vents, 
ou du Théâtre Français j là > le citoyen Desta* 
Vigny arriva , prit Georges au collet , et se fit 
jour à travers le monde qm cotaménçâit à s'as- 
sembler *, et saisit Georges par devant. Je criaî 
a Destavigay de venir prendre dans mes po- 
ckes des cordes pour attacher Georges j mdis 
03mmè il H/'entendit pas^ on ouvrier se trouva 
près de moî^fouilladans mapoche^pril:unecorde«r 
Je ne sais Tusage qu'il en fiit fait,, parce que 
pendant qu'il déployait c^tte corde , nous arrl-« 
vâmes au dessous du cafë Procope. Connue je 
demeurais rue Saint* Atidré-des^Arcs ^ je yis 
qu'il était suffisamment tenu ; je commençais 
à perdre mon sang et mes forces, je quittai 
donc et fus me faire panser* 
Ijq président. Etes-vous guéri de votre plaie ? 
Caniolle. Parfaitement ', à l'exception de« 
forces et|de l'embonpoint. Lorsque j'arrivai 
chez moi , un chirurgien vint sonder ma bles« 
sure et me pansa» Je demandai à mon épouse 

S 
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jourd'huî yotis prétende!^ que yùos n^avez pas 
dit cela.? * 

Georges. Je ne me rappelle pas sî le juge qui 
e ini^uit le procès m'a fait lecture de cette 
déclaration y mais ce qui est aussi, c'est qu'il 
ne m'a pas fait la même question ; que s'il Pa« 
vait faite, j'y aurais répondu* d'une manière 
▼raie. 

JjC président. Lorsqu'on lit à un prévenu 
son interrogatoire , il doit faire ses .observa- 
tions. Lorsque cette lecture a été faite ^ et que 
le prévenu persiste , il est inutile de faire des 
questions. . . 

Georges. Il est des circonstances où le pré-, 
yefn^ n*est pas dans xme situa.tion d'esprit aussi 
tranquille» 

Le président. Lorsque vous avez paru devant» 
le juge , il y avait long^-temps que vous éties 
arrêté. On vous a relu cet interrogatoire de« 
puis , et vous avez persisté dans vos déclarq.- 
tîons. 

Georges. Non , je ne me rappelle pas du tout 
qu'on m'ait fait lecture de cet interrogatoire 
depuis. , 

' \j^ président. Les iuterrogalX)ires sont là; ilc 
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constatent qu'on vous en a donné lecture^ et 
que vous avez^ persiisté dans vos déclarations. 

Georges. Dans les déclarations que j'ai faite» 
;au juge instructettr y oui ; mais la déclaration 
faite à la police, non , et on ne. m^ pas lu ces 
dernière? déclarations» 

I> président. De quelle manière deviez- vous 
attaquer le Premier Consul ? 

Georges'. De la manière qu'on eût jugé la 
plus convenable, si Voa avait regardé comme 
absolument nécessaire l'attaque du Premier 
Consul pour arriver au résultat pour lequel 
l'étais venu ici* 

Le président. Vous avez déclaré , dans un 
interrogatoire , que vous deviez attaquer le 
Premier <^onsul avec des armes pareilles à celles 
de son escorte , à celles de sa garde ? 

Georges. Si on avait dû Tattaquer, c'était la 
manière la plus sage; mais je dis que dans la 
circonstance où on l'eût attaqué , j'aurais pris 
la placé que les princes français, qui eussent 
été ici avant ^m'eussent indiquée. Cela explique 
tout le reste. 

liB président. N'avez- vous pas fait iabriquer 
des armes ^ fait faire des habits ? 



Georges. Non,. 

ILe j)résident. Les habita vous éi^onX Vfipré^ 
sentéa?.. 
Georges. On ne me prouvera pa3 quç j*iç» 

^îe fait f^ire. . ^ . *: 

* Tue président^. A qnrfle ëpt'xjue avesi-TOua, 
commencé à servir dans Tarmc^e royale ? 
Georges. En 1793. 

Le président. Pendant çonabi^n de teipps 
avez-vous servi ? 

Georges. Jusqu'à mon arrestation actuelle.' 

l^e président. Et lors de la paçi&ça^n^ j 
avez-vous consenti? 

Georges. Bonaparte ou un autre était v^nu 
nous dire que son intention était de rétablir Iji 
inonarchie , c'était alors l'opinion publique en 
France ; et nous vînmes à Paris, pour l'aider 
et concourir avec lui à la rétablir. Dans ce 
moment, je suis venu à Paris. ' 

Le ^président. N'aviez - vous pas , quelque 
temps après , écrit une lettre au ci-devant çpmt^ 
de la Chaussée ? 

Georges. J'ai lu cette lettre , je «je sKÎ$ aj^ 
pliqué^ autant que cela a dépendu de moi , à me 
rappeler s'il est vrai que je Taie écrite ^ -^t 



je n'en suis pas ç^C^^^ç ?^ftf • ^u ^P??^^ ^^ )^ 
ipp <^é|e.pdr^i ir JQ. :j^ou^ diyajl ^vec y^r^t^ ji jplle 

. . ILg président. Cetta lettré, porte S^dtre signa/^ 

Georges. C'est possible , je n'ai pasia cértî- 
tude qu'elle ne soit pas de moi. 

J^président. Elle porte la date du' i S janvier 
1801 : présentez cette lettre à Taccusë. {Oh 
représente la lettre ).*\ • 

Georges^ Je xk'ai jpt^ lia jcerJûtudib abfldiue 
qu'elle soit de moi. , 

Le président. Vous "derez coh»àtCr> Vdtre 

mssmi\ , ; .: .... 

: G^ûJgéâ». Je.croifqjie. j q J!al signée ; d'aiUejirs 
la signature ressemble à la mienne ^ jusqulijui 
certain point. . , . . . 

Ce que je dois dire avec vérité , c'est que » .de> 
puis 1798, j'ai top jxi»p5tiîyiie,mâfl[ïe.syij;è«ie4 et 
gife. depuis 179^ , j'ai touJQUi:s combattu > y>it 
en armes , sbit autrement, pouj- le rétaWisse- 
ment du Gouvernement d'un seul eti JFrance • 
que je n^ai jamais cliaiigé Ià-de5sus. '^ 

"Le président. Léridant, levez- vous, 
Uu:iéfiu3in^\BL^CQtB^:^^%^i^yi}^ 
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lié ténioîn. Ouï , monsieur; 

A Georges. Vous avez dît tout à Tlieure que 
vous étiez seul dans le cabriolet ; cependant 
"VOUS entendes le. témoin dire que Lérîdant était 
dana le cabriolet ^ qu'il a vu Lérîdant sauter en 
bas du .cabriolet ; ^t pourquoi persistez* vous à 
déclarer que Lérîdant n*était pas avec voua > 
lorsqu'il est constant qu'il y était ? quel est 
TOti;e Intérêt ? 

( Point de réponse ). . 

Le président. Lérîdant convient qu4l était 
avec vous. 
/?^ar^^. Il peut en .convenir. 

\jQ président. Le témoin reconnaît Lérîdant; 
Georges. Moi j^aî à dire qu'il n^était pas avec 
»oi. , ; 

Le président. Lérîdant, connaissez * vous Itt 
témoin ? ' 

déridant. Je ne l'ai jamais vu. 

Le président. Etiez - vous dans le cabriolet 
^vec Georges ? 

Léridant. C'est moi qui ai conduit le ca- 
briolet. 

Ije président à Georges. Vous voyea bien 
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que Léridant déclare que c'était lu,! qui coxi- 
âttisait le cabriolet. 

• Huitième témoin. 

Etienne* François Destavigny , âgé de BS 
ans^ officier de paix^ demeurant rue Galande^ 

Le président. Déclarez les faits qui sont à 
' votre connaissance. 

Destavigny. Je ne puis parler que d'un àc* 
:Ca$é y Georges. 

lue président. Le reconi^aissez-vous? 
IJ^^tof'i^j'. Parfaitement, 

Le président, faites votre déj!)Osition. 

Destavigny. Ayant eu dies renseignemens sur 
le compte de Georges ^^de Joyaut et de Burban, 
nous avons établi plusieurs surveillances. Peu 
de jours a\ ant , le citoyen Petit , mon collègue ^^ 
xne donna de nouveaux renseignemens positifs 
sur Georges, Joyaut et Burban, en me disant 
qu'ils fréquentaient le quartier de la montagne 
Sainte-Geneviève, et qu'il était essentiel , le 18 
véntose même d'y établir une surveillance. Mon 
collègue Petit s*en lut là où il avait besoin, pritun 
^briolet ; ]% partis aussitôt de la Préfecture oh 



jèfMt'Tïotve rendea-vpus , aygp l)e^pGpup^cl*ms-=^ 
* pecteurs que je plaçai au bïi8 de la montagûe 
Sainte - Genevîève , au milieu et en haut j. 
de sorte que gc^ s^e tçi^p^ apî;è^ avoir été là p 
un quart d'heure ou une demi heure au plus> 
:iç^t^rrivé4e cqibriplet qu'avait indi(jué le cijtoyeit 
Ppt^t, qui4pY^ît'P9rter le jti^. 53. Je vis biea 
le cabriolet n^. 53 arriver , dans lequel ^ pV 
avait qu'une seule personne, fl m'était annoncé 
iqùedans'Iecàs où il n'y en aurait qu'une., je de- 
vais suivre la voiture de Georges j qir'alors ce - 
"ne serait pas 4ui , qu'il fa^droit auivrelexa- 
briolet. Après avoir placé mes hommes p iJB 
redescendis «a bas d^.la ]VlQ^t£^gpe>'ptéçjui]g|int 
qu'il viendrait plutôt parJà.qt^epfi^r le^haiiM^. Le 
cabriolât arjiva donc ,. il portait le n^. 53 ^ il 
ff'y avait qvt'uae seule personne dedans, ,quî 
ii'^tait pa§ George3, JF# suivis Je cabriolet , ez 
^uisitôt arriva collai dans lequel étaient mesçj^l- 
lègues;Pel5U; et Gençy, aussi officiers dep.a^;8:. Ge 
cabriolet a monté la Montagne^ / \ 

J'avais prévenu tous les Inspecteurs de,f^iré 
la plus grande . a^ttention et de. suivre, mais 
avec beaucoup de preca^itions , ^parce que ce 
cabriolet ne ppuyaitaller qu^ tolit.dopcemeiit» 
yAu haut de la Montagne,. il ^prît |a. rue ^es ■ 



itïRan^iers , qjjti çst une lue fort étroite j. i\ 
f^TxêX^^ je ne me rappelle plus devant quel 
j^uixiéro , <l<?vant u»e porte d'allée asse;^ belje , 
jmi touclje ^\^ ci- devant collège .des Gra^sins. 
' lÀ j'entrai dans l'allée qui faisait face au ca- 
bpiplet , et^ nje tins le' plus caché ^u'il njte fvit 
possibjet l»e cgtferiojet: est resté environ douz^ 
minutes , peut-être un ^quart d'héure> Il n'y 
avait qu'une seule lanterne à ce cabriolet qui 
émmB^ é^: 9m cAt4;, dopt l^ JifwièjCie ^fait 
«trômeqaeftf yije 9 et df ^teqips jBif «teoips if^ 

An hpxit de ce temps , d!«nvîr<>n u^i quart 
^%mte , le ^cabriolet fit quelaiiep mpuveipens 
letaugme^tg. encore. le trouble de ma vue ; en- 
fin, il ^ tf>^V^é et ,est p^rti sans que f ^îe pu 
mmr $'fX y ét^it mont^ du mondp ou non. Il 
^sj; revenu $y? ^es pas. Arrivé ^u bout.de la rue 
dçs Aïoapjdîexs , il ^ retQurné à droitç et k 
^awcho, et agagpé.la placç ^u Panthéon. A 
peine arrivé sur la place du Panthéon, le ca- 
briolet a prjp un^e .rapidité extraordinaire j je le 
%mis tpiijoi^rp dç tr.è^-prè^,,^ns le perdre 4© 
vue. Il ^ p^rîsla rije des Jacobin? , la place Saiïjit- 
Michel^ il vint gagner ;l^ r^e c^es Fossés , et cp 
% pacîtrc^lièr^e;çit daçs ,<?^tte we, pu ^e ça;- 



briolet all^t avec une si grande rapidité , que 
Je crus que je serais obligé de Tabandonner ; 
enfin, j'ai fait tous mes efforts y j'ai forcé la 
marche , et je suis arrivé , peut-être à vingt- 
cinq ou trente pas , ïoxs du premier coup de * 
pistolet j je n'avais pas encore per^a le cabrio* 
let de vue, je vis partir la lumière ^ qui me pa- 
rut sortir du .cabriolet. 



Le second coup tiré, j'approchai à unç petite 
'distance y et je me trouvai près de-cçlui qui 
Avait été tué du premier coup , un nommé Buf- 
fet. Je hii passai sur le corps , je n'ai pu le re- 
connaître. Eh mêinè temps ma vue toujours 
tendue > me fît appercevoir le cabriolet resté 
«ur la gauche, et Georges devant moi, en ligne 
directe , placé avec cette tranquillité dé l'homme 
qui n'a rien à craindre ,. quelques personnes 
auprès de lui, trois ou quatre étaient là sans 
paraître plus penser à iSeôrgesqù'à rien. Je vis 
par leur figure (et Georges avait là même con- 
tenance ) qu'ils cherchaient à deviner ce qui 
venait de se passer^ de manière que j'arrivai. 
Alors j^appréhén'daî Georges du côté gauche ^ 
et m'emparai de sa main. Cela fait , j'ai fait ap- 
procher mes collègues j il est venu dé là plusieurs 
personnes. J'ai fotiillé^ de mon côté ^ dans se& 
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pochetf^ pûïir avoir ce qu'il y avait , et Taî mî^ 
dans la mienne. On en fit autant de l'autre côté^ 
crainte qu'l n'eût des armes , et nous le condui* 
sîmes àla Préfecture de police dans cet état-là. 

Le président. Vous avez vu dans le cabriolet 
un autre individu ? 
Destavigny. Non , monsieur. 

Le président. Vous reconnaissez Taccusé 
Georges P 

Destavîffiy. Oui, monsieur. 

Le président. Vous avez vu que Caniblle 
avait été blessé P 

* D'esta{^igny.*Je^ le Croyais mort ai^ssi^ ne le 
voyant pas là. . ^ 

"Le président. Vous avez vu Buffet ? 
Destavigny. Oui , sans le connaître et sans 
l'avoir examiné. 

Le président. Après , ne l'avez- vous pas re-^ 
connu ? 
Destavigny. Au tribunal. ' 

Le président. Vous avez vu CanioUe après sa 
blessure? 

Destavigny. Iln'estpasvenuàla Préfecture^' 

Ije président. L'avez- vous vu depuis ? 
Destoéfigny^ Chez lui. 



i^çt président. Sfous avez sri qû^ïTàTaît élS" 

Hestavîgny. PârfaîteiAertt. - 

1L% président. Est-ce de racctisé Gèôtgeè, ici 
présent, dôAt votis avez èhténâti ps^i^r dans 
votre déposition ? 

jD^fJtov'/^/îty. Oui , monsieur. 

\je président. Le rieconnàîsseè-vonsf 
Destavigny. Oui , monsieur. 

Le président. Accusé Georges , ave^-YOus 
quelque chose à réporïdre ? 
Georges. Je ne le connais pas. 

î>èstangny. ïl a dît qtte c'était îôoi qtïi Sa- 
vais arrêté , à son premier interr€>gatofire } il sitf^^ 
me recoiinaît plus/ 

Neuvième témoin. î 

Henri Petit, âgé de 36 ans, officier de paix , 
demeurant rue des -Canettes. . 

Je connaissais Léridant avant Tarrestatiôn. 
La vérité est, messieurs, que quelques joura 
avant l'arrestation de Georges, j'ai été informé 
qiill était à ÎParîs , qu'il y était avec deuk in- 
dividus qui étaîeiif cotriprfe àans la listé qtie le 
grand - juge a iait imjirîmer. J'ai ofetetiû de ' 
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^inds rense'gnemeiis; |é saf âîs que Lérîdânf 
V^oyaît ce m?me /Georges, et qtfil se trouvait 
aVéc ïuî la huit. Je lAe suis attaché à suivre lés 
p&<îé LërMahty et f ai va plusieurs fois deûi 
j^ef sonnés c^iil' ëtfiîéht avec ïùi. Il résnltô rfue 
l*ayant suivi , îé né voulais p'oînt Tai'rêter, afin 
tfâvoir le domicile idé Georges. Je fus inforrr é 
Qu'ils logeaient ensemble. Ma politî(ïTié étaîé 
^'arriver au dôriiîcîlé. Ld 16 ^ênïdsè j je vis 
jôyaiit', dît Villeneuve^ , et le récoiinus f)ar se h 
signalement. ïl hi^l iconduit â la place Mar- 
Bert. Jf'ai vu due c'était le quartier où Georgçs 
poiivàit se fémgîér; j'y ai iiiis ■àhésùrvelllance. 
rà siïrVeîïfaiicfe a été exercée; J'àî tu Léridàtit 
aàné ùri càbrîoléi ntin!iéf6té'53. Je me suis at- . 
tâciié à ce idàBHblét , aîriôî qxie ftïon collègue 
rfésiavîgny. fï fésiilts que ce Cabriolet étant 
siatibiirié rtfe tféî Aiiiàndîèi-s , voyantqu'il était 
près d'un quart d'heure; qq|| personne né 
sbrtâît, Hdùà ii«tiS soinmfeâ mis dans cJes al* 
18ès, ^ùr tâcher de i^oiis cacher , par ce que' 
nous aurions été dérangée dé notre surveil- 
lance. ^ 

Il résulte que je cn'aî pas vu monter Georges» 
Un quart d'heure après/ j'ai voulu p^s^er, ' 
devant le 69t6rie&t> ïvlq des Amumâiets^ Je 
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'sHÎs armé par la rue des Sept ^ Voles ^ Ç^ 
tait tout le tour dé la place. J'apperçus cinq 
pu six individus. Attendu que je connaissais 
Lëridanty j*ai été obligé de ne pas retarder , et 
de revenir, par le Puits-Certain. La voiture est 
partie, je n'ai pas vu monter Georges. J'ai été 
o|>ligé de suivre la place du Panthéon. C'est; 
me Sain t- Jacques que j'apperçus que le cabriolet 
descendait le passage des ci-devant Jacobins. Je, 
suis arrivé à la place Saint - Michel où les 
inspecteurs étaient. Aucun d'eux ne pouvait me 
dire si Georges était monté dans le cabriolet. 
Ce n'est que CanioHe qui TavaiPvu ; il tenait 
les ressorts du cabriolet, il avait plus de fa-. 
cilité ; de sorte que je dis à Buffet i ainsi qu'âC 
un autre inspecteur , que s'ils étaient deux dans 
le cabriolet > ce ne pouvait être qu'un autre 
agent de Georges , ou lui-même j qu'il fallait 
faire l'attaque Jls ont passé tous deux sur le 
devant y les deux coups se sont fait entendre» 
Je n'ai vu ni Btiâet , ni rien*, parce que j'étais^ 
sur le côté de la voiture. 

he président. Connaissez- vous Lérida|t^ ? 
Petit. Oui, monsieur. 

Le président. h^eLTez^yous iapperçu dans la 
cabriolet? 
Fetit. Je l'ai vu dans le cabriolet. 
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hé président. Vous saviez devance ^^*il de- 
Taityêtre? 
Petit. Oui, je le savais. 

Le président. Vous le reconnaissez pour Ta-, 
voir vii'dans le cabriolet avec Georges ? 
Petit. Oui , je le reconliaîs. 

^ làe président. Vpas ayeiz su çommçat SufFet 
^taitmprt? 
Petit. Je Fai su très-tard» 

^^ l^ président* Vo.u3 a|^z jsu cpie CauioUe av^îe 
été blessé f 

Petit. A oeuf heures. Pans ce moment il 
était impossible de reconnaître, personne. 

"Le président. Est*ce des accusés Georges et 
^ Léfidant dont vous avez entendu parler ? 

Petite Oui , citoyen» / . 

Le/?r^5iûfe/r/. ^ccusé'Georges , qu*avez-voua 
à répondre? * 

G^o7g«?5. Je ne le connais pas. 

Le président. Vous préteïidez , Georges, 
* que la déclaration qui est contenue dans votre 
interrogatoire du 18 vento.^ n'etst pas exacte ,. 
celle dans laquelle vous dites que. vous aviex 
bien chargé Saint-Réjant d'attaquer le Premier 
Consul , "mais non d'employer la machine in- 
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• Xjbprésidént Fotrr dire la vërîté., où ti^apas 
besoin de beaucoup de préparation. D'ailleurs , 
fiçcusé Georges yVons deyez^ar(Hr ceque signi- 
fie cette lettre-là ; si elle est de vous ; .pour quçi 
TOUS Tavez écrite. Vous avez eu letemps^-depuis 
ifrotre arrestation^ de réfléchir à .toute cette 
pièce-là. 

Georges. Cette pièce , il n'ésfe pas possible , 

qu'elle SQÎt de moi. ; . . 

,.' / . '. ' ' 

'' TJe président. En voîcî tlne stutrèque vdïia 

avez écrite an piî-înée de ^Boiflllorij c'est là 

lettre pair laqueUe'To^s fdresviezà ce cî-^devant 

-fAiXt^^hi lettre que Htmub écrivses aa oi^devant 

-f^otntë éé^lûckatiMéèV 

"Voici une autre .pièce donnée en X796, le 
8 avril ) vous avez reconnu que la signature 
.apposée au bas de cettç lettre était de vous. 

- /.xx:\ Au /nom du rôi> / il rest enjoint a;ux eom- 
'» iHfmdana de fous'les taiseeatixdeaamajastié 
<d» britannique en 'crcdsîère sur la C^te, de 
y> laisser passer librement Jacques Jolianiiot;» 
» etc. » 

Georges. La signature est de moi. 



r 



* Dixième témoin. . 

Louis-Marthe Leroy, caporal au dettsième 
régiment dg|k garde de Pam, caserne rue 
Mouffetard.^^ 

• ' Coniitae je fia'én rétduniàis à Tappel , il éÏ£^t 
environ huit heures , j*entôndis tirer plusieurs 
coups de pistolet; je courus vite à Tendroît 
d*où les coups étaient partis.' H y avait plu- 
sieurs personnes, et monsieur que voici. ( l! dë(. 
^gnè Georges. ) Quelqu'un nous dit i A œoii 
iftes'amis,' c'est Georges. Monsieur répondit ; 
Oui, je suis Georges. Nous l'avons saisi et 
conduit à Ift-Pi^feolurj^. Ilya un monsieur qui 
Ifai a retira uU poignard et Pa remis entre les 
taalns-de son fijère* ' 

JLe jpr(^^i^<?;i/...ïlecpnna^ssez-ypus le pgcîç 



£^/T>y. Oui. c'est bien lui. . 

Le -présîdieâi:. Avez* vous vr^ l'antre personne 
qui. était 4ape le cabriolet f 

Le/;r^i^i?/;^^. Reconnaisses- vous Georges t 
' Ltf/Tcjy. Ouï, monsieurl 
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"Le président. Accuse Georgeî, q**ftveï-Ton§ 
à répondre? 
Georges. Je ne le connais pw» . - 

Onzième témoînMÊ 

Jacques Georges , âgé de 44. .?°*f , maré- 
çhaLcIes-logis de la gendarmerie, xé^l^axit ai| 
^'emple.' . .;,, ., , .^ 

.. Le i5 Tentose dernier^ je fas cha,rgédela 
|)art*du général Murât, par Tordre de mes 
chefs supérieurs, de faire la recherche de di£<^ 
férens particuliers conspirateurs contre le Go*- 
irernement., J'avais deux gendarmes avec i|ioi*' 
Le 18 , ver» environ sept heures ^. demie dis 
foir, j'étais au carreipi^r dç, B|3ftsy<. J'ai ent- 
ier du tirer mi coup de feu/ j'en ai entiipdli 
tirer u,n second ; j^'aî dit aux gendarmes qa£ 
étaient avec moi : ( nous étions en bourgeois ) 
Courons, c^e&t sûrçment une al<iîrte. Nous arri*- 
TOns au coin de ta petite plac^ où Georges « 
dans le moment , était arrêté ; je dîs^ ai» gen- 
darmes : Faisons faire de la place /écartons le 
monde, afin de voir Tassassiii, ^n cas qu'il 
80 trouve quelqu'un qui yeuille assassiner. 
On dit que c'était Georges,, et noua Tavons 
conduit à la Préfecture de police. 
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l^jprésident. Le teconnat&ses^TOUsF 
j Jitcques Georges. .Oui^ c'est le mêmeJ 

: làB présii^nti Accxisé Georges, qu'aTe9-*youâ 
à répondre? 
Georges. Je ne le connais pas.* 

1j& président. Cqnnaissez-yous un nonunil 
Debar? ^ .^ . 

Georges. Ouï. , 

Le président, k.yez'-^ns été en relation | ei| 
correspondance avec lui ? 

Georges. Pendant la guerre , ouï. 

- \ji^ président. . Ce I)ebar , n*à-t-il pas prîà 
un autre nom f 

G«>;g-<ff5*. Jene lui en connais pas d'autre. 

t^ président. Vousneravez^pas coimu^utf 
Je nom de Gaspard ?: 
Georges. Non.^ . 

JoB président* Cependant il vaus^aëcrît souA^ 
ce nom4à.une lettre en datp du i:;^ noyembr» 
i8o3. ' * 

( Mi. le premier Président donne lecture de^ 
la lettre signée G AS^Aitn ^ et insérée danà^ 
l^acte d^'aœusation. y 

Cette lettre vous a été représentée ,.yous n'% 
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vez pas' contesté ^qu'elle fût dé Debàr^ ni 
qu'elle • ^otiis fût^cltesséé. 

- '^è&rgés. 3è n'ai pas contesté* qu*eUe fût^de 
Debar , ni qu'elle me fût adressée. 

r 

Le présidenL N'est-ce pas à cette époque 
*^é TÔuk deviez' entrer en Bretagne pour jr 
faire un soulèvement ? N'avez-vous pas en- 
voyé de l'argent à Saint-Hilaire \ trois c^nts 
rjtouîs'?* ' ' f ■ ' ' .: ,\ ^\X 

Georges. NoHé ! , ., * 

Le président. N'est-ce. pas L^ridant qui a 

porté cette somme-là ? ... , 

Georges. Je n'ai pas connaissance de èela^ , 

Xjéridant. J'ai été à Rennes , f'ai été .porter 
de l'argent à Saint-Hilaire, je ne peux pas dire 
îa«bitinfie que l'aï pottéè. - : 

Ije président. Vous avez déclaré deux foîi 
que c'étaient trois cents louis ? ^ -. 

hérïdant. C'est à peu ptés trojs Cents loîtiis. 

Lé président. À qui avez - vous ' remis cette 
somme-là? 

Lér'idant. A ÎSaînt-Hîlaife lùi^mêpftè. .\ L ) 
' îje président. Qiii.YOUs&iàitVeii^la'âMbmé^ 

Léridant. M. Georges^ . '. . .y:...\^. '^\'y '\ 
Le président. Qui est ce qui vous a cond^^it 

Vlœ2:Saiiitïiilaire? '-:>:-: ^ ^ ^ • '^ 



l»ifîâani. Je éiMiiMûësais Btirban » |é toi ai 
demandé comment se portait ^int-Hîlaire. M 
dit' : il est ici. iFdityt aoas'iiton5 le foir en- 
seinble. Je» n'ai jamais dità.Burban qne j'avais 
de l'argent à remettre à Sa,int-HiUire ; je^sa- 
Tais q ue Sain t-Hilàirb regardait cela comme un 
secours qu'on lui envoyait, et non autrement, 

hepfésîdeht. BiirRan ire- vous a-t-ïït pas con- 
duit la nuit à travers les champs ? "^ 
- 'UHdant. Oïli. -,:, : / /. ' 

\j^ président. Connaissiez-vous Bnrban ai^- 
paravant? • ' '' ^^ •'• 

^ Liéti^anti ^^oxOS^miM^ faïtudi études to* 

seinbte. '- :* >v ^. i • - ^ * /'--^^ -' - '^ 

Le président. Où demeure Burban } ce n*ëst 

£^/:{//â:/zr.Btt];ban;eét de 1k Bretagne. ^. 

\^ président. Pourquoi àlDeas-Vous la liùit? 
.On if tf^it otdigéde vous c^n^liire ) vUtis preniez 
des chemins détournes? ; 

L^/7ûi:7/i/« Nous Mvldtiè que Saint-ïîilairfe 
se cachait j.ônPifepo«iv|iit y aller )e jour. ; - 

' Le président. Bnrban ne se jcachait pas ?> 
\ Léridkni. Nbn ^ û était ein règle comme j^ 

l'étais. 
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appCT,çps- beaucoup de monde^^de)^ jjjipa^s*^ 
Q>mme j/ëtais près . d'arriver aîj|^çs . de . çç 
gïlQupe, des particulier^ me dirent : « Mais ^ 
».M^ Burard ^^ il. y a quelqu'i^a.. qui es^t 
» mort sur le payé ^ vous devriez bien raller 
» voir. » * 

A rînstant môme je me rendis à l'endroît 
où était le cadavre. Je ti^ouvaî el'fectivenient 
un homme par terre étendu sur le dos. Je 
l^TÈxamînaî à Taîde d*une lumière qùë des Voi- 
sins avaient apportée. Je reconnus que Phbmmè 
était essentiellernent mort n qt<jnort d'uu conp 
qu'il avait reçu à la tempe. 

"' J^ie ycwlus p(^tyjtQueb<»r avaofrd^^ 
rCfaSpigné. Je psiai;titû!6ii mvof â^qfiiéitii'l^ iw^ 
gistrat ou le commis^ré ide pcdiee^uiHet râi- 
. t^^P^ vinrent ppypt^çç? à tempç» Lç commis* 
..^airp.fip P^^^ip^.arrivA.^ il dit c^u'il ç^lj^a^t le faire 
.pp^t^r desuj^te^à la Préfecture^ ^î^y^'^^ m'eii- 
- 6^j6^?^!* 4^ y^^p0^^p?.R^^^i "Çe g.veje ps. Je l'ai 
accpmpa^né à la Êj^é^ecture. Rendu à la pre- 
mière division, je Tai examine, dç iiouveàu par 
.Qrdre.de là Préf çc^iire, et j'^i CAm.mencé u/i 
prpc^s-ver^al. Çfl^i ^t^ W/ ^^. çpmmis^aire- 
i^pporteur me dit de le suivre au tribunal, et 
il m%vita d'ex«ioin(?r le cadavr^. Le cadavre, 
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porté de la Prëfeolure au tributiall , M. le rap<*: 
porteur ik faire la confrontation du cadavre 
éo présence de l'acoiilsé Georges ;^ et le rapport 
fait y il fat décidé qu'il serait procédé, à Tou ver- 
tore. I^'ousrertliFe fut faite de suite. Cette yé- 
nfication nous a procuré la Qonnaissance d'un 
eoup de feu qui ét^it -entré dans la partie laté-^ 
^lale.ganché de la tête, avait percé lei^ os di| 
i çoronal, s'était éleaada dans la substance .pro« 
pi^ du jcervean n>ftv ait brisé une partie des pa- 
riétausL^ par-réipb&mënc qui j^ était r 
r ets^étaitdBxé dans la^pai'lie^basse du cervelet, 
partie postérieuriç. 

y 'Célafaity'noaisavons^iiùtaitotreiappcnrt^ ac- 

I compagne d'un de mes confrères. Lé rajpporteur 

I nous invita-à^ailer voir un auti^ nialade , qu'on 

L.disait êtr^ là- No4to>noas y .rendîmes. Il démeu- 

I rait rue Saint- André-des^Arcs.Kpus trouvâmes 

une plaie à la u|rtie«moyennetde,la poitrine, 

entare la cinquième et la sixième côte. Examen 

iaitavecattention de cette plaie, ayant fait placer 

le malade debout, nous avons reconnu que la 

balle n'avait pas pénétré } les accldens inême 

n'étaient pas assez considérables pour pouvoir 

annoncer que. la balle avait.pû pénétrer. Je Taî 
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»nîvie pendant quelques jours^ et le malade^^eil 
est bien tFOuyé. # . 

Le président. Reconuaisses-Tous ces armés f 
Burard. Je n*ai connaissance qu^accessoîre-^ 
ment des armes qui ont été prises : j'ai vu le 
poignard y je l'ai tenu j le voilà bien. J^ai tenu 
de même un grand sabre ; voilà la balle que j'ai 
retirée , qui m'a paru commue ayant été mâchée ^ 
en raison des rugosités dont elle était cliargée } 
maisileât possible qu'elle ait^^ enfoncée com^* 
me cela, en raison dç récaflbient des os, et 
qu'elle ait pris cette forme-là, à raison du pis-r 
tolet qui était rayé en dedans. 

lue président. AoQusé Georges > qu'avez-voua 
à répondre? 
Georges. Je n'ai rîen à répondre. 

Le président. Vous convenez que tous zyen 
tiré deux coups de^pistolet ? 
Georges. Oui. ^ 

Jje président. Buffet a été tué, et CaûlôHe % 
^té dangereusement blessé. 
. Georges. Je ne le sais pas; 

Burard. A la confrontation, lorsque le com-- 
inissaire-rapporteur interrogea Taccusé , et lui 
demanda si c'était lui qui était la cause dç I^ 
port de rhoœme , il dit : Cela peut bîeu êti^e* 



(95 y 

Georges. H est possible qne ce soit nn de» 
coups qui aient frappé l'individu j mais je ne le 
Connais pas autrement. 

Ije président ^BM témoin. N'avez-vouspas vtl 
Léridant chez le magistrat de sûreté ? 

Burard. Quant à l'accusé Léridant , comme 
le monde grossissait à chaque instant , je ne Tai 
TU que quand il a été pris. J'invitai ces parti-* 
culiers à conduire le second accusé chez le ma- 
gistrat de sûreté j ils y consentirent : c'est ce 
qui empêcha le magistrat de*sûreté de yenir à 
l'instant même. 

IjB président. Accusé Léridant, avez-youff 
quelque chose à répondre ? 
Léridant. Je n'ai' jaiAaK vu monsieur. 

Treizième témoin. 

Ôndart, ( Augustin ) âgé de ^8 ans, expert 
écrivain y érificateur , nie Cidture-Sainte-Ca- 
therine. 

Je connais Charles d'Hozîer depuis environ 
yingt ans. 

Magistrats, ut^ billet signé du nom de Gédéon 
«6tde question j cette pièce est du 19 décembre^ 
f t commence ainsi : «Mon ç^er, soyeas, etc.?» En 
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Conférant oettepièceavec oeUes je eomparftîmn^ 
on y retrouve l'identité if plus absolne ; non sen^ 
lement par la manière de fedre» mai« par la fomiQ 
des caractères; d'où j'estime que le billet de 
question , signé Gédéon , a été écrit et souscrit 
par l'auteur Georges Çadoudal de comparaison. 

1^ président. Accusé Cadoudal, vous venea 
d'entendre la déclaration du témoin ; il you^ 
attribue l'écriture et la signature du billet Gé-'" 
déon ; vous av-ea» déclaréq^ue vpus n'en étie^s pas 
l'auteur f » 

Georges. Je continue à le déclarer* 
OudaH. L'écriture de la lettre de iSoone pa- 
rait p^s être de Geo|rges Cadoudal } la signaturp 
ne paraît pas être la«même. 

Georges. Elle est de moi; c'est la seule dont 
la signature est de mbi. 

Oudart. Elle paraît beaucoup plus faible que 

.l'écriture de Georges Cadoudal , autant qu'il eçt 

possible d'en juger dans un examen aussi court. 

: j( // est une heure et demie^ f la séancevest 
susptndue pendant une heure. ) 

(Quinzième témoin. 
'' ^ Michel Bari:(on ^ %é de .60 àna> aneiegi.ii^ 



jgpamt i, àesaoMixêxkt boulevard ctela Magiie- x 

. JVuI<}Vké:^BHimaiseft')âeri^fl^ à 

jifutdame Saint-Lég^r. > 

ié^résidënL À qnenie ëpôTque ? 
> BunzùiL r JLàisè^-moi ii|i instant rfeëcîiîr . .'.* 
Le bail a fini le 3b veotose. • - * 

BàrizSu. Siimoiii âfaisoli de îooo francs 

\ * ïtè pf'J&deki. ta maison étàît-eïle garnie ?, 
Barizon. Oui , 'garnie.* J'ai eu un projet de 

ÎmI qfàl dièvaif être $îgné 5 ïe n'ai jamais pu 
iencobl^éi^'ûi^àdamè Saiht-ïieêer pour le faire 
éîgnef.'fl/f a'aûssl'urt état , des lleiix ou W 
meubtèlft étaient dtétâCine^"/ qui nV jaïnais pii. 

Le président. N'aVezVoua pM;n^ si^aà ff. 
I Barizon. iaoorr« 

; Barizo^. Parm^d^«ie,,&intpl^^ 

I ^7.^^P,^n4î^l^!^^^ V a J ' ; - : 
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Le présidenU Pour qui a-t-elle lotie ce locale 
Barizon. Pour elle. ^ 

Ije président. Quelles sont les pei*sbnnes qui 

ont occu{)é cette maison*là P ^ 

Barizon. Madame. Saint-Léger; \ . ^ 

lut président. Il pataît qu'elle ne Ta pas oc^ 

cupée elle-même ? . 

Barizon. J'ai pris des informations sur ma- 
dame Saint-Léger, qui ont été satisfaisantes pour 
moi. Je n'ai pas reparu du- tout à Chaillot. 

' Le président. On a pu vous dire que cette 
maison n'avait pas été occupée par madame 
Saint-Léger, mais par d'autres. 

Barizon. Je me suis présenté quatre fois 
dans cette maison; deux fois au cominencement 
du bail , la troisième pour une clijçminée qui 
fumait. Le concierge me fit appeler* Je q'y ai 
trouvé personne que le concierge. La quatrième 
fois , c'est le coup de vent qui emporta le toit : 
.je l'ai fait réparer. 

lae président. Vous ne connaissez aucnn des 
accusés? 
^arizoTx. Je n'en connais aucun. 

Le président. Accusé Georges*, h'avez-ybus 
pas occupé la maison quai de CKaillot, n^. 67 
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' decrgès. Je ne connais pas Paris j je ne 
connais pas les endroits où j'ai logé dans Pàrhtf 
ni hors de Paris. 

Le président. Il paraît cependant que vous 
*yez demeuré là pendant plusieurs jours^ 

Le président* Accusé Bouvet , rfest-ce pas 
vous qui avez fait louer par niadame SainN 
Léger la maison quai de Cfiaiilot ^ n<>. 6 ? 

Bouvet. Oui. 

Le président. Quelles senties personnes qui 
ont occupé cette maison ? 

Bouvet. Je ne m^en rappelle pas. 

Le présidents Georges Çadoudal Ta-t-H 
occupée P 
' ^ozft/^/. Il Va occupée. \ 

hcprésident. Armand Polignac ne Va-t-il pas 
occupée ? 

Bouvet. Je n'en sais rien. 

Xte président. L*ayez- vous occupée avec lui? 
- Bouvet. J'y ai été plusieurs fois. 

Le/ir^^i^-^/î^,Pichegru ne l*a-t-il pas occupée? 

^on^t^^r. Il Ta occupée» • 

Le président. Y avez-vous vu Picot sous le 

nom de Joseph ? 

Bouvet. Je n'en ai pas entendu parler. 

^ L»e président. Vous voyez bien , Georges 

Çadoudal, que' Bouvet de Lozier déclare que 

7- 
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ifi, matsoB a été louée par aiada,me Sàmt4jég^t'^ 
pour vous y que cette maison a été' occa;pée p^ts 
TOUS, par Pîchegru et autfes. : i ; 

., Gsorges^ Je b6 cofinais riem à tout ce}a : ni 
monsieur Barizon» ni madame Sai»Xrt'é&^ 
9e fU'pïit jamais vu dans cette inaîàc^* 
. Le prdsidsnt, N'aveK^voas pâs^^i^v^r porsé^ 
ïe ncMud'Hyaçîtft&e? ^ 

Bouvet. C'est mon nom de ba|)ràmi&> 

* Le président: 3^T*étie^vous pas patticïdièïe-* 
ment connu sous ce prénoœ^Mi-?*' > 

Bouvet.W est passible. 

- heprésident.'Vie vous appélaît-onrpas Hyacin- 
the au lieu' de Bouvet de Lozîer ? ^^ 

JBouvej. Il est possible. Je n*ai jamais^ pof té' 
ce nom-la. lî est possible que des personnes de* 
ma connaissance m'appellent dé mojn nôoide 
baptême, au lieu de mon nott^ de fataîUe. 

jLe président. Conn^ssiez-^viofi^ Ha^ulG^I'» 
lard SOU9 le nom de S(»int-¥iQceiH2' 
Bouvet. Non. 

!- Ijé président. Vous à*t-îl écrit quéîqiiefoîs? 
Bouvet. Jamais* • '^ 

Le président. Le jour de yotrearrestatîon-,joe 
tous a*-t-il pas écrit? , , ^^ 



/ 
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JBoïi^et. On m'a présenté une lettre qu'on 
m'a dit être de lui. 

La président Ut ce billet : « Saint- Vincent 
yi prie monsieur Hyacinthe ,. au nom de ses 
Tfi ami$9 de Vouloir bien se rendra de suite à 
^ Teiadroit où il les a vus la dernière fois. >> Il 
|)aTaît bien que ce billeÉ*là vous a été adressé 
par la femme Verdet. La femme Vèrdct n*étaiti 
elle pas la personne qui portait vos billets ? 

* Bou9et^ Jfe ne me rappelle pas Tavoir v:ue~. 

Ij^ président. Où la femme Verdet a-t«ellQ 
^té arrêtée? ' 

' ^om^^r. Je ne sais pas« , ^ ^ 

Le président. A -t- elle été arrêtée chesj 
vous? 

Poiivet. Il n^a pa^.été^ arrêté une^ femmo 
chez moi. r 

' ' 1^ président. X est^eUa venue lers de vâtre 
séjour? . . : 

^ouveu Je n^n sais rien» 

'Leprésidenti Elle était povteur décebillet-rlàs} 
elle rayait pour vpuç le remettre. Ce S^çnt* 
"Vincent, foiis devtîa^ savoir qu*il se nommaîl 
Raoul Gaillard. Comment youS 9MX^ÏX^^ ^xit 
js'il ne vous eût pas connue . 
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Seizième témoir^ 

Marie-Âiihe* Adélaïde Turgot , dame Saint-* 
Léger, âgée de 89 ans, rentière ^ rue Saint* 
Sauveur, n®. 36. 

l^e président,. N'avez- vous pas loué la maison 
de ChaiUot ? . 

La dame Saint-Léger. Je Tai louée.. 

Tue président. Quelle est la personne qui vous 
a chargée de cette mission ? ^ 

La dame Saint-Léger. Monsieur Bouvet. 

Ije président. Pourquoi vous a-t-il chargée 
de cette mission ? quel était son objet ? 

ÏjQ. dame Saint' Léger. Il ne Ta pas dit. 

Le président. Combien Tavez- vous louée ? 

La dame Saint-Léger. i5oo fr. 

Le président. A quelle époque ? 

La dame Saint-Léger. Je ne me rappelle 
pas du quantième du mois. 

Le président. N'est-ce pas dans le mois de 
messidor dernier? 

La dame Saint-Léger. Je ne peux pas vous 
le dire. • 

Le président. N'est-ce pas vous qui ave^ 
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I fidt arranger cette maison ^ qui avez fait les 
I dispositions ziéçessaires y qui Taye^ fait meu- 
' Mer? 

La dame Saint-Léger. Oui, c'éét moi qxû 
Taî louée meublée. ' 

Lô président. Vous dites que c'est pour 
l Bouvet de Lozîer , pour lui seul ? 

La dame Saint-Léger. Oui, pour lui seul. 

Le président. Il n'était pas riche ^ Bouvet 
de Lozier?. 

La dame Saint^Léger. J'ignore ses moyens j 
il ne me les a jamais dits. 

I Le président. Comment aurait - il loué , 
moyennant mille écus par an, une maison à 
GhaiUot^ lorsqu'il n'a pas de fortune? 

' La dame Saint^Léger. Il n'est pas entré 
dans ces détails, vis-à-vis de moi. 

Le président. N*avez-vous pas placé dans 
cette maison le portier et d'autres personnes ? 

La dame Saint-Léger. Oui. . .^ 

'L& président. Pourquoi Bouvet ne s'est-îL 
pas chargé de faire toutes ces dispositions*là ? 

L^dame Saint-Léger. Parce qu'il m'en a 

chargée. 
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he président. K'^vm^^Kms' pas été plnsieiiï^ 
ibis. à la campagne ch^s Bonret? . >v 

Jja ^dame Saint^liéger. Plnsiei^rs fois. *. * 
: Xte- président. "^ quel ^ndrpit?. 
, La ^a/n^ Saint-Léger. 4- Vauiiéal. • i; 

Le président. pifféren):e^ pçrspnne^ ne sg 
^'ëunissaient;&lles pas dans cette laaison? 

La danie Saint-Lé^er, ;fe n'y ^i vu per- 
sonne. , - 

"L^ président. Avçz-yous été qii^quefbis àv 
Çhaillot? ' . " 

ho.' dame Saint-Léger^ Quand j'ai lo^é la 
maison. 

Le président' Vous étie^ç tr^ès-Uëe arec^ 
Pouvetde Lpzier. ypus.avez^.Loui. la maison, . 
vous l'avez fait: préparer.} vous auriez di^ ^ller 
le voir dàiis cette maison ? 

La dame Saint-Léger. Je n'y ai jamais été. 
• Le présidente Çayezi^yons s'rt a habité per- 
sonneHèment cette ihàîson? ^ - 

La dame Saint-Léger. \\ ne me *1 -a jamais' 
dît. Il' avmt vn logen^ent d«iE4 la mftme maison 
fjue moi} il te payait^ comme )e payais ^^ 

mien.- , 

Le président. Vous n'avez jamaîç; été ^ ' 
Çhaillot avec lui? 
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Le présidenU Cel^ parak étdimant. Aprè$ 
aroir. mis tant de 9^U ^ louer cett.e maison , 
il est ëtonàaitt que vous t/ayesi pati été y tqir 
BonTet dé lipsûen 

Boupeide Loziâr. Je h*y ai jamais été avec 
elle. ^ 

Le président à Uaccusé. Ce ^*est ps^' ^ 
yoYis à parler. 

Lé président. Dame Saînt-L^ger, pe vouç. 
êtes- vous pas apperçue de quelque chose? 

La dqme Saint-Léger. Jaa^ais je ne nié. 
8ub apperçue de rien. 
^ Le président.' Vous* àvè:?' dît le contraire. 

Là. ^ame Saint^^ltéger» Je n'ai pas dit 1q 
l^ontri&re; • 

Le président. 1\ iaut vous rappeler ce quçj 
roTis avè£ dit : . 

c< J^affirme ne pas savoir par qui cette maison 
>3 a été habitée ; mais je déclare que j'ai conçu' 
nies plus violens soupçons sur la conduite 
>)de Bouvet de Losîèr^ d'après ses allées et 
» venues. Je me suis fortement doutée que lui 
^ et plusieurs autres que je ne connais pas^^ ma-* 
^ chinaient quelque chose contre le Qouvef -: 
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» nement. Je n'ai auconé raison de me taire , 
3> parce que Bouvet est le plus dissimulé de 
39 tous les hommes , et qu'il, ne m'a jamais rien 
» confié. J'ajoute que je n'ai conçu ces soup- 
y> çons et qu'ils n'oi)t pris consistance dans XBOtk 
-», esprit que depuis la location de la maison 
33 de Chaillot, et que je me suis plus parti* 
?> cuUèrement apperçue des menées de ces in- 
39 dividus. 99 

Vous avez fait pette réponse-là devant le 
conseiller d'état préfet de police. 

La dame Saint-Léger. Je me rappelle que 
je me suis trouvée très-incommodée , et qu'on 
m'a dit de signer cette phrase. Je dis qu'elle 
n'était pas de moi. 

he président. Vous prétendez que vous n'a?» 
yez pas fait cette déclaration^ . . , 

La dame Saint-Léger. On m'a dit que c'était' 

moi qui l'avais dit, quoique j'e n'en aie* pas 
l'ûnibre de connaissance. 

lip président. Devaht le juge chargé de 
rinstruction, on vous a- relu cette déclaration ^ 
^t vous y avez persisté. 

Là dame Saînt-héger. J'ai dit : Je rxe me 
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«appelle pas Tavoir dit ; je me suU trotfyée 
mal. 

lie président. On n'a pas^ sans doute > ima- 
giné tous ces faits-là. Vous avez donc aujoig^- 
d'hui des raisons particulières ? 

La dame Saint - Léger. Je n*en ai aucune» 
je ne' peux pas dire une chose que je n'ai pas 

dite. 

Le président. N'est - ce pas la présence de 
l'individu qui vous empêche dé parler ? N'est» 
ce pas parce que Bouvet de Lozier est ici 7 

La dame Saint^Léger. Je ne sais pas s'il.y 
€st., je pe le vois pas. • 

• he président. Vous savez que vous_ avez été 
assez compromise dans cette affaire. Toute 
votre conduite prouve que vous saviez quelles 
personnes devaient loger dans la maison. Tout 
tend à établir que vous n'avez pas loué person^ 
nellement , mais pour Georges Cadoudal et^ 
autres. C'était dans cette maison-là que tous 
les conjurés se réunissaient. 

. La dame SaintrLéger. Je n'a jamais tu au- 
cun des conjurés. Je l'atteste ; ils sont ici ^ ils[ 
peuveijt dire s'ils m'ont vue. 

Le président. Vous avez déclaré que la.con- 



lâuîte de ces 6otnme9 - là tous <36xm!iît Së^ 
soupçons ; que vous pensiez qu'ils machinatëIlf^ 
iqtieîque chose* cantfe leGouvj^riiemciii. 

La dame Saint - Léger. Je n*aî ptx rtén yien4 
ser i parce que je ne saVaijSl rien," 

Le président. Vous fieriez mîeu« de dire 
franctienient la vérité, que de dissimuler, et 
çur-tout de revenir contre une déclaration que? 
yoi» avez confirmée. 

" La dame Saint* Léger. Je me suis trouvée 
mal j f aï âkt : Voilà une phrase que jejife mé 
^appelle pas d'avoir dite» 

'Le président. Lorsque le juge itistructeurvou^ 
Il interrogée , vou9 ne vous êtes pas trouvée 
2BaL On ne vous aurait pas fait signer une 
fléclaratioa que vous n'auriez pas &ite« 
" La dame Sàin$-héger. La phrase est biea» 
longue pour que quelque' tm qui vient de se 
trouver mal ait pu la diire. 

' Le président. C'est positivement parcç 'qu'elle 
est longue, qu^ondoîten conclure qu'elle est db 
vous* On n'imagine pas cfo pài^ilfes rëpoùSes. 

' Le président. Il paraît que vous n*avez pais; 
loué particulièrement pour Bouvet de 1.6zîer*, 
Tnaîs pouy Georges Gadgud^l , Pichegnf eç ^ 
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autres ^^piii s'y sont réunis. Comment p \}iM ircriâ 
êtes mêlée de cette affaire - là ; vous ecv^t,, 
fiîué la maison^ vous l'avez £ait meubler , voj&' 
avez placé le portier j vous n'auriez, pas été 
^ir la personne.qui roccupaît f 

La dame Scdnuhégér. Je défie q[u'ûn puisse 
jtoUver que j'y aie^^fe le pîje4i . ' . 

Le prêsidérkt., Vô6a avezsi 4it àjussft d'abûfrd' 
q«e yoii^ a'avifj^ j^»a; kné fÂiux fiMwt seul ^ 
foais pour sa famille ? ^ ^ - - > 

. X^ €hmfi iS«^«r ^égef^, PottV M. Bôiwit ,^ 
j^ce'qite m9i^(ê Y^^^^à mourir^ îi-ra^ priar 
de* louer uïie maison , po»r y ;mettre niademoi^ 
$pile sa.aœiir. 

Ije président. Vous nevcttis éte% ^(An% \nr 
formée si la sœur de Bouvet a^ait éle ha^Ùer 
cette *:»aîaaDÎ . • ' '• 

'iuQ. daif£e' Saint-Léger. Lesafî*àîres^des autfetf' 
TOnbe ijpgftFÀdiit pèfeir. - ^ - - . - ^ 

ïjè président. Vous avez côîitînué de ypîir 
Bàtivét'^é' Lôzîei*j vous avez dû.* lûr demanxief 
s'il' ûccttpaitlà' maison de CiiaîUot, si sa soeur 
^ixjanxçat*' Qtkimà^ ^ sér#ûvec tant de z&le 
tkne personne , on a bieii; droit de prendtu^ 
^e^]ïteSiPfl«seîgq»î»^âââ*' - - .. - 
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^ Depuis quel temps conn^sseis • vous Bôuyet' 
de Lozîerf 

La dame Saint-Léger. Quatre ou cinq ans. 

Jje président. Avez- vous été souvent à swl 
campagne ? 

La dame Saint^Léger. Quelquefois- 
Lé jprésident. Y avait-il d'autres personnes ? 
. La dame Saint-Léger. Non. 
, Jje président. Y avez - vous vu Geoi^es Ca- 
doudal? 

La i^me Saint-Léger. Non : un M. de Bèàu-^ 
xnont y un jeune Iiomme de 3o ans ^ qui de- 
meure dans les environs. 

lue président J^axxyei àe Lojsiery avez • vous 
quelque chose à répondre ? 

B(fu9et. Rien du tout. ^ 

Tjb président; Ay^T^yoïis été à Chaillotf 

Bouvet. J'y. ai été. 

Jj^ président. Y avez r vous vu Georges Ca^ 
doudal ? . 

Bouvet. Je me rappelle de Fy avoir vu j mais: 
/ madame n*a jamais vu Georges , ni Pîchegru. - 

Le président. Georges Cadoudal | avez - vous 
quelque chose à .répondre? 

Qeorges. Je ne connais pas Chaillot. ' . 
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IjC président. Bouvet de Lozîer déclare vous 
avoîi- vu à Chiaillot ? 

ùeorges. Je ne connais ni Paris , ni les en- 
virons. Je puis avoir été dans cette maison ^ 
' sans savoir si c'était à Chaillot. 

Le président. Vous auriez f^it louer à Chail* 
lot, sans savoir que c'était à Chaillot! Vous y 
auriez demeuré quelques temps, sans ^savoir 
que vous étiez là ! Souvet aurait loué pour 
vous ! 

Georges. Cest autre chose. 

. ïje président. Bouvet, persistez- vous dans Ta 
déclaration que vous avez faite devant le grand* 
juge, le i5 pluviôse dernier ? 

Bouvet. J'y persiste j j'avais cru alors que 
le général Moreau avait donné son adhésion 
au plan dont j'^ fait part dans mon interro- 
gatoire du 10. Depuis , d'après les pièces qui 
m'ont été fournies, je me suis convaincu que 
]e général Moreau n'avait pas donné son âdhé« 
sion à ce plan ; que la bonne foi du prince 
avait été trompée par quelques intrigans qui 
Tentouraient. 

lue président. Il est bon de vous rappeler cette 
déclaration que, vous avez cependant faite, et 
dans laquelle vous avez persisté plusieurs fois. 
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éL Cest un homme gui sort des* portes dtc 
» tombeau , et encore couvert des ombres dj^ 
' y> la mort y qui demâ^nde vengeâonce de ceux 
'» qui f par leiir ^érfidîe , Tont jeté y lui et 
3S son parti , dans/abiiûe où il se trouvé. Ea- 
ai voyé pour soutenir la cause des Bourbons ,; 
» il se trouve obligé ou d;e combattre pbat 
3i Moreau, ou de se réunir à une entreprise' 
^ qui -était Funique àh^ei de ssi nissioiL)». 
*' ». Je m'explique 3» : 

ce Monsieur devait passer en France pour se 
>i mettre à la têié du parti royaliste : Moreau' 
9^ prdmettaît de se réùnif à la cause des Bout- 
li bons ». 

Comment avez-vbus su que Morèàu dévaït 
éé réunir à la cause des Bourbons ? 
' Bouvet. Je Vai entendu dire par- Georges.^ 
. LeprésideÀt. Georges, qu^avez • vous à rrf- 
ijiondre? /; 

Georgeà. Monsieur s*estpto|)a:blement trompéi 
je ii'ai jamais pu lui dire une' chose qui n*,a- 
*^ît jamais existé. ' . * 

•Xe président {continuant ta /^éture) « LeiJi' 
» royalistes rendus en France, Morçati se^ré- 
•ai tracte;, il leur propose de travailler pour.lu},/ 
"iA et de le faire nommer dictateur »^ 



I» pour un Roi. De là Thésitatioir^ la diasensiôn 
» et la perte presque totale du parti royaliste »• 

ce Lajolaîs était auprès du Prince au comp 
>^ mencementde ).àhyier de cette année, cbmmo 
» je l^ai appris par Georges. Mais ce que j'ai 
3> TU, c'est y le 17 janvier, son arrivée à la 
» Poterie, le lendemain de son débarquement 
» avec Pichegru , par là voie de notre corres-» 
» pondanoe que vous ,iie côtavaissez que trop. 
» J'ai vu encore le piême Lajolais.le aS ou la 
» 26 janvier , lorsquHl vint prendre Georges 
» et Fichegru dans la voiture oà j'étais avec 
»> enxy boulevard de la Magdeleine , pour les 
9» conduire à Moreau qui les attendait à quel* 
» ques pas de là ?>• 

Persisttfz-vous dans cette déclaratîoti ? . 

Bouyeh Je n*ai point vu le général Moreau ^ 
j*ai vu Lajolaîs prendre Pich^^ru et Georges à la 
voiture où fêtais. 

"Le président. K*avait-on.pas pour objet àm 
rejoindre Moreau ? 

Bouvet» peorges me Ta dit. . t 

1.^ président continuant la lecture : « fl y 
» eut entr^eux^ aux^ChampsTElys^es^ uiie coii«^ 
» fereuce.qui àè\k nous fie présager ce ^ue 
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» Moreau proposa ouvertement dans la sui* 
» Tante >qa*il eut avec Pîchegru seul; savoir,- 
» qu'il n'était pas possible de rétablir le roi ; 
» et il- proposa d'être mis à la tête du Gouver- 
» nement , sous le titre de Dictateur ; ne lais- 
» sant ainsi aux royalistes que la chance d*ôtre 
y> ses collaborateurs et ses soldats )>• 
Persîste^^vpus dans cette déclaration f 

Bouvet. J'avais l'intime conviction cpie. Mo- 
reau nous avait trompés en donnant parole, 
et né tentant pas ensuite.-Tous ces détails m'ont ^ 
été donnés par Georges. 

Le président. Avez-vous vu Lajolais chez 
Georges , à Chaillot ? 
Bouvet. Oui , je l'ai vu une fois ou deux. 

lue président. Persistez-vous dans cette dé- 
claration? 

Bouvet. Mon opinion alors était que nous 
étions dupes des intrigués de Moreàu , qui avait 
cherché à nous attirer ici pour nous plonger 
dans le gouffre^ Il paraît au j ourd'bui prouvé que 
Moreau ne conuMissait point le plan di la cons* 
pÎTÉitîç^. . ; . 

^ Le président Comment sares-votis que cela 
cet preuve? . ^ - 



Ir 
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Bouvet. D'après l'examen de» pièces qui 
m'ont été fournies i j'ai cru qu'il ne connais- 
sait point le plan .de la conspiration j la reli* 
gion du prince a été trona^ée. 

Le président. Cette déclaration tous m été 
lae, vous y aves persisté ; amjonnFhui tous 
donnez une explication.. ••• . 

Bouvet. Je donne une expMcation des preu^- 
tes que j'ai trouyées dans les papiers. 

Le président. N*étiez«yous pas' avec Georges 
sur le-bouIevard| lorsque Morcau était arrivé P 

Bouvet. Moreau n'est point arriyi. 

heprésident. SaYez^V4K|is si Moreau est arrivé 
sur le boulevard ? 

Bouvet. On me l^a dit : je ne l^i point vu. 

JjB président: N'a-t-ott pas- été prendre Fî» 
chegru pour le conduire à Moreau^ . 

Bouvet. J'ai vu Georg<es et Pichegru àes^ 
cendre de la voiture ou j'étais f ils m'ont laissé 
là. Leur projet était d'aller trouver Moreau. 

M. Pérignan {P un des conseils du général 
Moreau). yionslexxT le premier président» 
1 accusé Lajolais viçht dé feire tmé déclara* 
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tion qni â passe un peu Vite , sur Ift^elle 
je supplierai la G>ur de TOùloir bien fixer 
Bon attention , d'une manière particulière. 

L*iaccusé Lajolais vient de dire qu'il n'avait 
jàm&is reçu du général Moreau d'ordre pour 
«lier à Londres. Je supplie M. le premier 
président d'observer qull est extrêmement im* 
portant de fixer une déçlaratioa qui peut èOfe 
précieuse pour un accusé. 

Le préslderit. Les acGus<^s auroA^ toute la 
.latitude possible pour se défendre j il . faut 
que j^arrive à chaque accusé. J'ai mon ordre j 
jedoié lé suivrez 

Dix'Sepiième témoin. 

Ffançoîs-Paùl Daniel, âgé de 6i ans, de- 
meurant rue Mouffétard, n^ i63. Il a été 
Concierge de la maison quai Chaillot , n^ 6. 

' jfe déclare que madarrie Saint-Léger m'a dit 
qu'elle avait loué une petite maison de cam*- 
pagne située à Chaillot, n^ 16, et qu'elle avait 
jeté les yeux sur moi : c'était trois jours avant 
le mois d'août , il y a un^n. Alors elle me 
dit : Comme votre femme est toujours malade , 
vous aurea cette petite maison«là^ où vous 
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passerez tout Vété ; quand j*irai , tous me 
i:^ecev.rez. Enfin elle convint avec moi qu'elle 
me donnerait trois louis par mois , ce qui fait 
une somme de 24 sons pour moi et ma femme. 
J'ai été trois fois dans cette maison avec elle, 
pour, me &ire reconnaître par M. BarJzon, 
propriétaire. Py étais entré le lendemain de 
la Notre-Dame d'août , d'où Y^ continué à 
porter tous les deux jours , à madame Saint- 
Léger, les fruits qu'il y avait , parce que l'année 
était sèche. Elle me dit : Tenea , mon vieux 
père, je vais m'en aller à la campagne pour 
quelque temps ; Hyacinthe Bouvet viendra 
4ivec deux ou trois de ses amis ; vous les re- 
cevrez comme si j'y étais. Voilà , messieurs , 
ce qui. m'est arrivé , et je connaissais bien 
M. Bouvet. Je le connaissais peu, auparavant ; 
mais j'avais l'honneur de connatti^e M. son 
père plus de huit ans devant qu'il ne soit 
né 9 il y a 40 ^t tant d'années. Alors , mon- 
sieur , je n'hésitai point sur la proposition de 
madame Saint-Léger et sous la bonne foi de 
M. Bouvet. Je ne pouvais mieux faire. Mais 
ma femme disait : La ^chose nous manquera 
encore. 

Point du tout, elle revît madame Saint-Lé- 
ger; elle dit que je recevrais M. Bouvet avee 



les personnes qu'il amènerait , fiés c ompagne ms ^ 
ses amis: Ces messieurs vinrent à Paris bien dit 
temps après. Il vint avec M. Bouvet un M. La^ 
rive (i), que je ne connaissais point sous un 
autre nom 'quelconque, et puis Villeneuve, et 
puis le domestique de M. Larive, Joeieph. Ils 
ariivèrcnt au soir, et ils reposèrent six jours. 
Laris cet intejrvalle de siï jours, j'ai peut-être 
yu autour de trois ou quatre persoàues def 
leurs amisi qui venaient ou qui s^en allaient. 
Ces messieurs venaient tard : vous savez que 
c'est une chose assez en usage de dîner sur lesi 
six heures I et ils venaient sur les sept heiu'es 
et demie, mais ne restaient point. A neuf heu^ 
res je fermais la porte« Il ne Venait pas du 
monde tous les jours. Ils ont resté ces six jours*» 
là ,, et puis après se sont en allés. Us sont res-^ 
tés huit jours à Çhaillot ; ils ont été bien du 
temps après à revenir. 

Yers l'époque où devait finir le bail dé la 
maison, il n'y avait plus que qiiinzé jours, je 
croyais bien que madainé Saint Léger ou M. 
H. Bouvet aurait renouvelé le bail dé la mai- 

r 

SOU. Dans l'incertitude, comme s^il y^avait quel- 

(0 Gjwrg^es. : , • 
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^u'émpêciietaent^ M. Bouvet me dît , cinq jours 
devant mon arrestation : Désormais tous pou- 
vez vous en aller Jchez vousj si on renouvelle 
le bail de la maison^ je vous manderai. Jepartis 
lé dîmanclie, c'est-à-dire^ le mardi devant le 
dimanche. 

he président. Reconnaissez - vous Georges 
Cadoudal ? • 
DameL Oui , monsieur. 

Le président. Où est-il ? (Le témoin désigna 
Georges. ) 

Lfe président. Voyez si vous reconnaissez, 
d'autres accusés pour les avoir vus à ChaiUot. 

Daniel. Je reconnais M. Bouvet, que voilà^ 
M. Picot, M. Villeneuve (Joyaut.) 

Le président. Reconnaissez -vous Armand 
Polignac ? 

Daniel. Je n'ai jAs vu ce monsieur-là. Il m^i 
été présenté au Temple î je ne l'ai point vu". S*il 
est ;venu à là maison de ChaiUot, ce n'a point 
été à mon su* 

l^e président. Armand Polîgnac, vous avez, 
demeuré là ? 

A. Polignac. Je suis parti trop jeune de 
France pour savoir les endroits. 



L3/»f^5rflfe»/.N*avez-TOuspà8étë à Chitîllotf 
A. Polignaa, Je ne connais aucun endroit de 
Paris. On ta a dit que j'y avais été. 

Ije président. Vous devez bien savoir si vous 
avez été avec Georges ? 

A. PoUgnac^ Pas à Chaillot, dans un autre 
endroit dont' je ne sais plus le m)m de la rue^ 
mais chez un M. Verdet. 

lie président. Le quai de Chaillot est sur la 
route de Versailles. 

A. Polignac. Je ne connais aucun endroit 
de Paris ; j'en suis sorti à quatorze ans et demi 
quinze ans. 

he président. Picota reconnaissez -vous Ar- 
mand Polîgnacf 

Picot. Oui, liionsîeur. 

y»e président. Où ravez-voùs vu ? - 

Picot. Je ne l'ai pas vu à'Paris. 

he président. L'avez vous vu à Chaillot , rue 
du Puits- rHermîte, ou rue de Carême-Pre- 
nant? ' '- 

Picot. Non. ' 

lue président. Vous avez déclaré le contraire. 
. Picot. Vax dit que je ne Ta vais pas vu en 
France. 



Péngnon* Je vous prierai de demander atl 
déposant, s'il a colinaissanceque le général Mo- 
reau soit allé à Chaillot. 

(M. le président adresse la question au té- 
moin.) 

Daniel. J*aî Thonneur de vous dire que je 
n'ai jamais vu le général Moreau que dans la 
maison de détention du Temple : il peut bien 
s'être fait qu'il y soit venu ; mais comme la Ion- 
gueur du chemin pour aller ouvrir la pQrte est 
désordonnée 

Le président. Voyiez-vous entrer toutes les 
personnes de l'endroit où vous étiez ? 

Daniel. NoUj je ne pouvais pas : elles en- 
traient si peu le soir , et sous le même costume ; 
je ne pouvais pas les voir entrer. D'ailleurs, je 
n'ai plas toujours ouvert. 

Le président. La porte était donc ouverte ? 

JDâ/ii^/.Nonpas, elle était fermée; mais elle 
était quelquefois ouverte : comme vous savez» 
une porte de maison de caru pagne* Enfin , 
n'importe; quand j'avais envie d'aller pour les 
besoins nécessaires , je laissais tranquillement 
la porte ouverte, par la peur de faire revenir 
ma femme, quin'étf^it pas bien portante* 
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Dix * huitième témoin. 

Marîe-Magdelâîne Ferthuîs ^ femme Daniel , 
âgée de 65 ans, sans état> rue Mouffetard^ 
n^. i63. 

Je pe peux rien vous déclarer^ je ne saîâ^ 
ri^n. 

Ije ptésident. Votre marî n*a-t il pas été éta- 
bli concierge quai de ChaîUot , n^. (5? Savez- 
vous quelles sout les personnes qui ont logé 
dana cette maison ? 

La femme Daniel. Je n'ai connu que LariTe 
et Villeneuve (Georges et Joyaut )^ 

Le président. Y avez - vous vu Bouvet cfe 
Lozîer? 

La femme Daniel. Oui , monsieur. 

Le président. Y avez- vous vu Picot ou Jo- 
seph ? 

La femme Daniel. Oui , monsieur, 

"Le président. Ont -ils demeuré Ion g- temps 
dans cette maison ? 

La femme Daniel. Je les ai vus dix - huit 
jrurs en trois fois. 

Le président, (^ui ji loué la maison ? 
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La femme IkinieL Madame Saînt-Légcr. 

Leprésident. Est-ce elle qui vous a placée là? 

La femme Daniel. Oui, monsieur. 

Le président. Accusé Georges Gidoudal , 
qu'ayez-Yous à répondre ? 

Georges. Rien. 

Le président. Vous persistez ''donc à nier 
que TOUS avez logé dans cette maison? Voug 
ne connaissez pas même cette femme ? 

Georges. Je ne me rappelle . pas l^avoir 
Tue. 

Le président. Bouvet, qu'avez - vous à ré-* 
pondre? 

Bouvet. Rien; » 

\j& président. Et vous, Joyaut ? 

Joyaut. Rien. 

Le président. Picot , avez - voi;js quelque 
chose à répondre ? ' 

P/cw. Noû. 

Le président. Convenez- vôiis que vôtis avez 
ëtéàChaillot? , V, < 

Ficot. Oui. '. 

Hix^nemième témoin. 

Charles Fontaine, âgé de 3 4 ans, vîgneroa 
à Vauréal i détenu au Temple. ^ 
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J*ai vu des messieurs venir chez M. l^aret; 
. Le président. N'ëtieE-^vous pas au seryîœ de 
Bouvet f 

Fontaine. Au service de sa sœur. 

Xjt président. Ne demeuriez- vous pas à YatC* 
rëal? 

Fontaine. Il y avait une maison. 

Ije président. Avez - vous vu venir chez lui 
beaucoup de personnes. 

Fontaine. Oui, monsieur. 

Le président. Connaissez - vous les per^ 
sonnes ? ■ 

Fontaine. Je n'en ai connu aucune; c'était 
la nuit, j'étais couché. 

' \^é président. ^^^%\'A pas arrivé pendant la 
nuit 1 

Fontaine. Ouï, monsieur. 

Le président. Bouvet n'a-t*il pas même logé 
cliez lui plusieurs de ces particuliers ? 

Fontaine. Oui , monsieur. 

lé% président. N'y sont-ils pas restés six à sept 
jours ? 

FoiitaineV Oui , c'est juste. ^ 

Le^r(^,5/ûfe7i/. Pourquoi votre passe*ports'e$&» 
â trouvé entre les mains de Bouvet î 
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Fontaine. Je ne crois pas que tbop maître 
ait mon passe-port. 

Le président. Pourquoi vous êtes - tous des- 
saisi-de votre passe-port ^ pour le remettre à 
Bouvet? 

Fontaine. Je ne lui ai jamais remis de passe- 
port. 

Le président. Comment s'est-il trouvé entre 
ses mains ? 

Fontaine. Comme je ne sais ni lire , ni écrire^ 
t*est lu! qui Ta pris «lui - même dans mes pa« 
piers^ que je lui faisais voir.' 

Le président* Avez* vous signé votre passe* 
port? 

Fontaine. Oui , monaipiir. 

Le président. Pourquoi avez* vous déclaré 
que vous ne saviez ni lire , ni écrire l . 
: Fontaine. J*fid signé par*tout, , 

Le président. Tout à l'heure vous TaVez 
dit.? * - 

jp(3>/;r/^zz/^^. Pardonnerez, xhonsieuir. 
Le président. Vous reconnaissez votre signa- 

. Fontaine. Je ne connais pas trop moi^ écri-» 
ture , j'écris si mal! j'ai fait faire ce passe* 
port, mais il y a long-tempsr 
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^ ïjBpr7jfdenti Où youlies-TOus aller ? 

Fontaine. J'avais des affaires de famille. 

Ije président. Dans quel payé^? 

Fontaine. Je sais bien que j'ai commande un 
passe-port dans le temps» 

Le commis 'gteffier. Le passe - port est pour 
aller à Paris et à Versailles. 

Fontaine. Comme mon frère vivait encore , 
j'ët€ds bien aise de me mettre en règle. 

. 'Le^ présidents N'avez - vous pas obtenu , au 
contraire 9 ce 'passe* port pour 1^' remettre à 
quelqu'un ? 

Fontaine. Jamais de ma vie. M. Bouvet est 
ici y qu'il déclare si c'est moi qui lui ai donné. 

■ ^ Le président* Il pouvait ayoir intérêt de 
changer de nom. -— Gomment vous êtes-vous ^ 
.Bouvet ^ procuré cette carte de sûreté en blanc? 
;^ ^puveuZQV^\ trouvée. 

laeprésident. En quel endroit 

^Bouvet. Je ne me rappelle paA. 

ïj&président. Elle ne paraît pas avoir été per- 
due ; le papier est bien frais. Comment les signa- 
tures de l'officier public s'y trouvent-elles? 
brcÛinairenient ces cartes né se signent que lors- 
qu'elles sont remplies. ^ - '- 

Bouvet. Je l'ai trouré^ comme cela. 



. » 
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B(Hfy0f. C'est Georges qaî m'a dît cela. 
Le président continuant la lec ure : « L'ac- 
ACusation que je porte contre lui n'est ap- 
\ » payée peut-être que de demi- preuves. Voici 
faits , c'est' à vous de les apprécier. 

» Un général qui a servi sous les ordres de 
« Moreàu , Lajolaîs, je croîs, est 'envoyé par 
» lui aux princes k Londres ». 

Qui vous a dît que Lajblaîs avait é^té envoyé 
, à Londres ^ auprès des princes parIVIoreau ec 
tous ses ordres f . 

Bouyet. C'est le général Georges qui' mè 
Ta dit. - 

Le président. Georges , convenez- vous de 
ce8laitt4à? - .. « » 

Georges. Matrsîeut Bouvet, j^Çr<jis,'^*'est 

trompé gravement* ^ ^ "*,. 

' .\' -.- 
Le présideritconûnuoftt la lecture 0^ 

•c^Piencgru était rîntérmédiaire»» 'r . 
Qui vous a dit que Picheeru était l'intermé- 
diaire? 
Bouvet. C'est Georges. 

TJé président. « tajôlàîs adhère, âuiao^et 
» de la part de Moreau,àux poîntifpniicîjiàu* 
» du plan projÉÉi^ »# '"" .' ^ 



Le président. Qui vous a parle de. Lajolais? 
Bouvet. Georges encore. 

\.e président. Lajolais^ expliquez- vous sur 
ce point. 

Lajolais. Je n*ai jamais eu aucune commis- 
sion de la part du général Moreau; je n'ai 
jamais eu aucune espèce de plan. 

, Le président. On en reviendra tout à ilieure 
à vos déclarations. 

ce Le Prince propose son départ. Le nombre 
» des royalistes en France, est augmenté , et 
a» dans les conférences qui ont en lieu à Paris 
>» entre Moreau, Pichegru et Georges » 

Qui vous, a dit qu'il y avait eu des: confé- 
rences à Pajds entre Mpreui, Fichegru et 
Georgèa? -^ ' , : 

Bouvet. OesxCf^OT^es. 

Le président. .Georges , avouez -vou[3 les 
faits? 

GeorgesiU on, je continue toujours la même 
réponse. 

Zie j^r^ésident continuant la. lecture : ce Le 
^3 premier manifeste ses int:entions^ ejt déclare 
K» né pouvoir agir que pour unDictatèur et non 



_^Le président. 11 paraît que votre intention^ 
itsXi de la remplir d*uti nom quelconque. 
Comment ce passe^port^ a'est-U trouvé en vos ' 

asains? 

• . ' 

Bouvet. îl s^eat prouvé dans mes papiers ^ 
parce que Fontainemi^a confié ses papiers pput 
faire ses afFaires. 

ht président. TX'éû^'^ovi^ pas déterminé à 
pi^ndre <^ pas8e*port4>our vous en servir ? on 
Be Favez-vous pas fait fabriquer ? 

> Bouvet. C'est de quelqu'un qui n'écrit pas 
bien* XI est facile de vérifier le passe-port, parce 
qu'il a été donné par des autorités qui existent 
eiicore. U "if a long- temps que ce passe^pôrt existe. 

Le président ( au témoin). Vous n'avez ve* 
connu aucun desaccusés* ^ 

Fontaine. Comment voulez-vous que je re- 
connaisse du monde? 

Lé présidente Quand on les a Vus plusieurs 
fois. » / 

fontaine. Se ne les ai jamais vus qu'une 
fois la nuit ? ^ 

Le procurêur^général. Je vous' prie de de- 

9 
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mander au témoîn s^il n*a pas vu an moins trois 
fois son maître rentrer vers minuit avec des 
personnes à cheval ? 
Fontaine. C*est juste. 

1j^ président. Parmi les personnes qui sont 
ici > n'en reconnaissez» vous aucune ? 

Fontaine. IVon^ monsieur; j'ë tais dans une 
chambre, couché et bien fatigué. J'allais j sauf 
^otre respect , panser le$. chevaux ^ et je retour- 
nais couchéré 

Le président. Accusé Bouvet, vous avez été 
^rrêté chez la dame Saint-Léger 7 

Bouvet. Chez moi j dans un logement que 
je payais. . 

he président. On a saisi sur vous, en or et 
en effets , 3i4^2 liv. 

[Bouvet. On les a. trouvés dans mon secrétaire. 
tjeprésident.'D* oii provenait cette somme-là 
'Bouvet. Elle m'appartenait. 

lie président. Vous avez voulu employer 
des moyens de corruption. Quand on est in- 
nocent , on ne propose pas de donner de l'ar- 
gent pour obtenir sa liberté. Pourquoi avez- 
^ous offert à^ celui qui vous arrêtait de lui 
donner skS kmis f 
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Bouvet. Ten aurais même donné cent : je ne 
ironiaîô pas être arrêté. 

Le président. Pon^q^oî avez - vous voulu 
jeter dans le poêle deux' papiers que vous te- 
niez à la main? 

Bouvet. Ces paîpîers pouvaient faire naître 
des soupçons. 

' T^é président. En même temps vpus glissiez 
dans la main de Tinspecteur une pièce de48 liv. 
Quand un homme n^a rien à craindre , que sa 
conduite est pUre , il il'emploie pas ces moyens- 
là. w ■ ' ' ^ 

Bouvet. IT est toujours déisa^réâble d*avoîr . 
des affaires avec îa' justice. 

Le président. N*avez-ypus pas été à Saînr^ 
Dominguë ? "/V. \ ■ 

Bouvet 4 Oui, monsieur. 

Le président. Vous avez été fait prisonnier 
en revenant de Sairit-Dômîngue ? 
Baudet. Oui', monsiièur. 

Le président. Vous i^yez été conduit à la 
Jamaïque? * 

JSottr^^l OtA , et de là en Angleterre. 

1^^ président. N'avez-vous pas servi dans 
Tarmée des rebelles ? 
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Bouvet. Jamais. 

^Le président. Vous avez déclaré que you$ 
AYÎez été amnistié? 

Bouvet. Rayé de la liste des émigrés. 

Jae président. Où est votre acte d'amnistie? 
Bouvet. Je ne sais pas où il est. On peut 
vérifier au secrétariat de la Préfecture. 

, Le président. ^ .Comment avez-vpus connu 
Damonville? 

Bouvet. Je ne me rappelle pas de ce nom-là. 

"Le président. Etie;&-vcît&$ à clievai lorsque 
vous êtes arrivé à Paris ? 

Bouvet. J'étais à pied. ... . . 

Le/?ri?5/Vfe/z/. Etieî5-vous, 9eul? ^ 

Bouvet. J'étais seul. 

Le président. L'argent saisi ,spr vous, 
piovient-il de vos reyenii$^.,. 

Bouvet. Oji ij'a pas sai^i d'argent sur moi , 
mais dans mon secrétaîrct. . \ 

Le président. N'avez-vous pas porté im autre 
noip? - ,_ ^V' r • 

Bouvet. Quelquefois celui de Rivière. 

I^e président.^ 'H^ayeZ'^Yous pas porté aussi 
celui de Beaiimont ? - 

Boiivei. Je l'ai porté. . o - 
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Ijq président. Poarqaoî avez-VOtïs défendu 
à la dame Saint-Léger de dire qu'elle avait 
loué la maison de Ghaillot pour vôtre compte? 

Bouvet. Parce qu'ayant des apparences sus- 
pectes au Gouvernement 9 je ne voulais pas 
qu'on, le sût. 

he président. l^'esX'Ce pas parce que vous 
saviez que les personnes que vous logiez dans 
cette maison étaient des conspirateurs? 

Bouvet. Non , monsieur. 

Le présidente Quels sont ceux qui ont logé 
dans cette maison? 

Bouvet. Je ne me rappelle que Georges et 
Joyaut. 

Le président. Vous avez nommé Valtot ? 

Bouvet. C'était pour désigner Georges. 

he président. Comment vous êtes-vous réuni 
à Georges? 

Bouvet. Je ne me le rappelle pas. 

Tue président. Quelles sont les circonstances 
qui vous ont lié ensemble? 

Bouvet. Je ne me rappelle pas. 

Le président. On ne loue pas irae maison 
pour un individu y sans le connaître particu- 
lièrement. Où avds^vous connu Georges? 

Bouvet. Je l'ai connu en Angleterre.^ - 



I^e président. Connaissez*yoti8 Roger ^ dit 
Loiseau, et Coster-Saint-Vîctor ? . 
Bouvet. Ni run, ni l'autre. 

\j^ présidenp. On a trouvi dans les papiers 
de Kpger un reçu de 72 francs donné pari 
un nomme Baudin ^ qualifié pour le prix 
d'une montre de chasse vendue à M. Bouvet. 

Bouvet. Je ne connais pas cela j il est im- 
possible qu'une montre que j'ai achetée , je 
Taye vendue à un autre. 

Iaq président. Ce fait prot^ve des relations? 

Bouvet. Je n'en ai aucune. 

Le président. N'avez- vous pas été charge 
dé la distribution des fonds entre les con- 
jurés? 

Bouvet. Non y monsieur. 

Vingtième témoin. . 

Denis-Charles Ernery, âgé de 4^ ans, tour- 
neur en bois, demeurant à Etrepagny, dé- 
tenu au Temple. 

J'ai eu Bouvet chez moi sans le connaître j 
je le connais pour l'avoir vu chez nous. 

Tue président. N'avez-vous pas. acheté ua 
cheval pour lui? -^ 
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Emery. J'ai envoyé vu M. Damonville , qtuT 
en a amené un. 

Le président. Où avez-vons conduit co 
cheval ? 

Emery. A Etrepagny ^ chea un appelé 
Maugé. 

Le président. Qui vous a donné Tordre d'a^ 
clieter le cheval ? 

Emery. Madame Drouîn, femme de chambre 
dé madame Samt-Paers. 

Le président. Ne vous a-t*on pas dit que ce 
cheval était pour Bouvet ? 

Emery. Non, monsieur^ on ne m'a rien dit 
du tout. 

TjG président. N'avez- Vous pas conduit quel* 
ques personnes chez Damonville ? 

Emery. Non, monsieur. 

\^e président. Vous n'avez pas conduit six à 
sept personnes qui ont logé dans cette mai^ 
son ? 

Emery. Non ^ monsieur. 

làe président. Il parait que vous ne dites pas 
la vérité. Vous êtes convenu que vous ave» 
conduit plusieurs persoimes dans cette mai^ 
sanlàa 
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Emery. Je ne suis jamais convenu de cela. 

Lç président. Cest le résultat de vos inteip- 
rogatoires. Comment revenez- vous aujourd'hui 
contre vos déclarations ? 

ErnBrjy. Jamais je n'ai dit cela. 

ïje président.. Ji est constant que vous avez 
conduit' chez Damon ville plusieurs personnes. 

Avez-vojis ^té quelquefois chez Bouvet ? 

Emery. Non , monsieur , je ne sais pas où 
il est. 

Le président. Vous ne saviez pas que ce 
cheval étg.it pour lui f 

Emery. Non. 

Le président. Vous n'avez conduit per- 
sonne ? ^ , 

Emery. Non. 

Tke président. Vous portiez à Rbuehune lettre 
que vous étiez chargé de remettre M. Damônr 
Tille î à quiy la portiez- vous ? 

Emery. A madanie de Rouen. 

Le président. Ne vous a-t-on pas recom- 
mandé de garder le silence ? 

Emery. On ne m'a dit que de remettre la 
lettre , et voilà tout. 
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Jj^ président. Bouvet, avez-vous des obser- 
Tations sur la déclaration du témoin ? 

Boulet. Je ne me rappelle pas d'avoir vu 
cet individu*là* 

Le président ( au témoin )• Ne vous a-t-on 
pas défendu de parler à M. de Saint « Paers, à 
roccasion du cheval ? 

Emery. Oui, monsieur. 

Bouvet. Jei n'ai jamais vu le témoin j je ne 
m'en rappelle pas. 

Vingt-Unième témoin» 

Ferdinand Macaclin, âgé de 38 ans, homme 
de loi à Rouen. 

Il y a à peu près un an que l'accusé 
Bouvet s^ést présenté chez moi : il y avait 
trois ans et demi que je ne l'avais vu. Il m'est 
venu exposer qu'il avait un voyage à faire en 
Angleterre , pour aflPaires d'intérêt personnel. 
Il m'a demandé unje lettre de recommanilation , 
qui le mit dans le cas de faire ce voyage ^ en 
conséquence de lui procurer une connaissance 
sûre dans la ville d'Eu, soit dans les environs. 
Je répondis que je ne connaissais personne de ce 
côté.Vll répondit : Vous devriez,connaître bien 
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des endroits prochains de celiû*là. Je dis : Oui, 
j'ainn de mes amîsàNeufchâtel,hommedeloi, 
M. de Lépine j je ne connais que celui-là au- 
près de la ville d'Eu. Il me pria de lui remettre 
une lettre de recommandation pour lui. Je ré^ 
pugnais d'abord ; il insista , il pressa ; enfin fe 
lui donnai une lettre de recommandation > dont 
les termes , comme vous pourrez le voir ^ ont 
le caractère de Tinditiiérence que j'y mettais ; 
car la recoijumandation est fort peu expressive* 

M. de Lépîne vînt à Rouen pour raison dé 
santé, et me fît part de la manière peu expres- 
sive avec laquelle je lui avais recommanda 
M. Bouvet. Je lui répondis , qu'en efiPet j'avais 
eu des scrupules* en lui donnant cette lettre; 
que s'il voulait suivre mon avis , il n'aurait au- 
cun égard à ma recommandation. Voilà ce qui 
s'est passé entre M. Bouvet^ M. de Lépine , 
et moi. 

IjeprSsident. N'avez-vous pas obtenu dereo» 
seignement sur Bouvet ? 

. Macaclin. Aucun sur sa conduite postérieu-» 
remepty si ce n'est qu'il était descendu à l'hôtel 
de France. Je fus le lendemain pour ravoir ma 
lettre , si j'avais pu l'avoir ; mais on m'a dit qu^oii 
n'avait pas entendu parler de lui , d'où j'infé^ 
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rai qu'il n'y avait pas de demeure. J'ai conçu 
des soupçons, à raison d\in voyage dans un 
pays eniiemi. Se craignais qu'il ne compro* 
mît ceux qui se mêlai^it du voyage de M. Bou« 
vet lui-même. 

Le président. Bouvet , qu'avez-vous à ré- 
poiidrei^ 

Bouvet. Rien, r 

Tae président. Connaissez- vous le témoin f 

Bouvet. Non. 

\^ président. Le témoin déclare qu'il voua 
a remis une lettre pour le citoyen de Lépîne ; 
il est impossible que vous ne le connaissiez 
pas. 

Bquvet. Je ne le connais pas. 

he président. Vous ne connaissez pas M. Ma- 
caolki ? 

BowOet. Non , monsieur. 

X^e président. Comment se fait -il que vous 
ne connaissiez pas le tcmoin ^ après un fait qui 
paraît si bien établi ? 

Bouvet. C'est à cause de cela. Je dirais si je 
le reconnaissais. 

he président. Lorsque vous vous êtes adressé 
à lui , vous lui avez demandé une recomman- 
dation pour M. àe Lépine. Il vous l'a donnée. 
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Quand on a vu une personne de cette mamère- 
là, on la reconifaît bien. 

Bouvet. Il est' possible qu'il se rappelle de 
moi. Cela m'est sorti' de la tête. 

Vingt-rdeuxième témoin. 

Jean-Baptiste Carré , âgé de 68 ans , portier, 
rue Saint-Sauveur , n^. 36. 

Je ne sais autre chose que d'avoir eu Bou- 
vet de Lozier chez nous pendant environ un 
mois, et madame Saint- Léger pendant environ 
trois ans. 

\jQ président. N'étîez-vous pas dans la mai- 
son , lorsque Bouvet a été arrêté ? , 

Carré. Oui , monsieur. Il n'y était pas lors- 
qu'on est venu. Il est arrivé vers environ mi- 
nuit. On avait emmené ceux qui étaient dans sa 
chambre , et alors il a été conduit chez madame 
Saint-Léger. Dans ce moment où il a. été con- 
duit chez madame Saint-Léger, je n'y ai point 
été j je ne sais point ce qui s'est passé. 

\je président. N'a-t-il pas proposé de donner 
vingt-cinq, louis à celui qui l'a arrêté ? 

Carré. Je n'ai pas entendu cela j j'ai vu seu- 
lement un commissaire , qui était à son arres- 
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tation. Ce commissaire a causé beaucoup 
de temps ayec lui , hors de notre loge , et le 
tenant là y ils se sont expliqués beaucoup en- 
lemble. Ensuite de cela , M. Bouyet est rentré 
chez nous. Il a demandé à parler à la portière; 
mais étant rentré , il ne nous a rien dit ; il est 
resté contre le poêle, et a voulu brûler des pa- 
piers. Le serrurier qui était là a mis son ta^ 
blier pour empêcher. Voilà tout ce dont j*aî 
connaissance. Mais les vingt-cinq louis, je n'ai 
rien vu qu'un double louis ^ qu'il a offert an 
commissaire , poux parler à ma femme. Il était 
posé sur notre poêle , le commissaire Ta repris 
quand ils sont sortis. 

he président. Acctisé Bouvet, avez -vous 
quelque chose à répondre ? 

Bouveu Kon , monsieur» Jtejl 

Le président. Vous confiez donc que les 
&its qu'il avance sont exacts ? 

iouvet. A peu de chose près* * 

Vingt- troisième témoin^ 

Jean * Baptiste Gambu, âgé de 34 ans , pro- 
priétaire à Forges - les - Eaux , détenu aa 
Temple. ^ . 

n est à ma connaissance que j'ai reiçu plu* 
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sieurs personnes qui m'ont été adressas par nit 
particulier j qui m'ont été désignées dans Tins- 
truction^ entr'autres desquelles étaient Georges, 
Picot etBouvetdeLozier, que je ne connaissais 
pas sous ces noms*là. 

l^e président. Combien y en avait- il ? 
Gambu. Sept en deux fois j quatre une fbis^ 
et trois l'autre. 

Xa président. Reconnaissez-vous Georges? 
Gambu. Je le reconnais. 

(Il reconnaît également Bouvet et Picot ) 

Jj^ président. Reconnaissez - vous Ville*^ 
ceuve? ^ 

Gambu. Je ne le reconnais pas^ Il est pos- 
sible qu'il soit du nombre* Ils ont couché deux 
nuits y à une ^Mue que j'ai fixée, qui ne me 
revient pas. ElJ^*st consignée dans l'interro- 
gatoire que j'ai subi. Ces personnes ont passé 
deux fois. 

\je président. Qui vous lésa adressées, ces 
personnes-la? 

Gambu. Cest d'abord M. Beàumont (Fou«- 
Tet) qui me les a amenées. 

Le président. Comment avez-vous connu 
Bouvet? 



CamSu. Par Tîntermédiaire de M. de Lépîne^ 
I ETOué & Neufchâtel. 

Le président. N'avez- vous pas reçu de Bou- 
vet une petite caisse ? 
! Gambu. Je n*ai pas reçu de caisse de Bouvet, 

' mais une valise qui a été enfermée dans une 
caisse pour adresser à Paris, par la diligence de 
Gournay, à M. Beaumont. 

Le président. Georges , qu'ayez-vous à ré- 
j pondre f 

Georges. Je ne le connais pas. 

I Le président. Le témoin déclare qu'il vous a 

logé. 

Georges. C'est fort possible. Je ne le connais 
i pas. 

Le président. Bouvet ,, qu'avez- vous à ré- 
; pondre ? 

j Bouvet. Je ne me rappelle pas l'avoir vu. 

I \îe président. Vous l'avez chargé de porter 

une petite caisse renfermant une valise. Que 

renfermait cette valise ? 

Bouvet. Je ne m'en souviens pas; 

Ije président. Vous ne vous rappelez de rien. 
Vous demeuriez donc alors à Paris, hôtel de 
Bordeaux ? 
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'Bouvet. Npn^ je ne demeitraîs pas à Paris/ 
* Ijq président. Vous alliez donc quelquefois ^ 
Thôtel de Bordeaux ? 

Bouvet. Il est possible que j'y aye été quel* 
quefois. 

Ia^ président. Picot ^ ayez-vous à répondre ? 

Picot. Non. 

\à^ président. Connaissez-vous le témoin? 

Picot. Non. 

ï^e président. Vous n'avez pas logé chez lui 
avec Georges et Bouvet ? 

Picot. Jamais je n'ai été chez lui. 

1^ président. Vous n'avez pas été à Forges î 

Picot. Non, c'était moi qui les conduisait 
chez mon père à Roncham {>s. 

Vingt^quatrième témoin. 

Jean-Âuguste-Antoine*EugèneDeberten^es, 
âgé de 3o ans y cultivateur à Saint- Crépîn^ Aé* 
tenu au Temple. 

\ae président. Vous avez connu un nom^ 
Picot ou Joseph 7 , 

Deberténgles. Oui , monsieur j le voicî. 

• Le président. Connaissez- vous les frères Po» 
lîgnac? 
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hehertengle^. Ouî^ je les aï Iogës< 
\»Q président. Combien étàîent-ils? 
DebertengleSé Quatre* 

I.e présidant. N'élies vous pas lié pdrticu* 
liérement avec Bouvet? 
Debertengles. Oui. 
Le président. Y avaît*il lartg-temps ? 
Debertengles, Plusieurs annéiBs. 

Le pràsid^nt^ Est-ce Bouvet qui voug a dé-? 
terminé à recevoir ces personnes-là? ^ 

Debertengles* C'est lui qui cae l^ia va ame« 
nées? 

« Le président, (iomhien y avait-U âe per^* 
lonne»!^ 

Deb^rtûHgks. Quatre. 

Le président. Vous ne confiaisaca pas la quar 
trième personne? - 

Debertengles. Nort* ♦ 

Lé président. Vous ne > cçm.naisses ici que 
Georges , Bouvet, Pîcôt M .ld8.4eux Poligriac ? 

' DebertétÈgles. Us ont paasé trois fois ckez 
pia mère à différentes époques* 

Leprésic^nt. Voua n'avez pas éemandé pour- 
quoi ils étaient en France ? ^ 
DeberiengJes. Non , jamais. 

20 



'L^président. Vous n'êtes entré dans àhcun^ 
explication avec eux? 
Debertengles. Aucune* 

Lé présidenU Ce que Vous ^îted là est diffi- 
cile à croire, Comme tous étiez ami intime 
de Bouvet , il connaissait. vos principes; il allait 
chez vous avec certitude.*.. 

Debertengles. Il ne m'a famais rien dit. 

" \^e présidenU Voua avez su pourquoitl venait 
en France? 

Debértengles. JsLTnsis ]e n'ai su leur pf^et 
de renverser le Gouvernement. 

Le président. En général^ les conspirateurs 
ne sont venus que chez des personnes dont le^ 
principes sont connus. Combiende temps sont- 
ils reâtés cheK vous 7 

Dehèriengles. Arrivés le soir «t- partis lé 
lendemain. ' * 

Xxt prêsiderit. Vous fen avez reçu trois fois ?. 
Debertengles. Trois fois. 

îaéprésidene. Lia seconde fois combien étaient- 
ils ? . '. . ; 
Dehèrtengles. Ils étaient quatre^ 
Le président* Et la troisième ? > 
D^bartengles. Je croîs que è*«$t quatre atissî« 
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U prêsîd&nt: (> n'étàîi^f pas tdiijdfirà 'le$ 
fiiêmefe jierédhnes? •• . î- : 






' Bebertengles. Je demaiae''j[,ardon , à:péul 
prés le»>nii|feie8ri'- ■• ' - -.' ■^:S A. .V ' /. . .- "fr 

Le président. G^orgfes , iitt^Yea - vbftei' n?- 

pondréfj '-•■'-; -• '.:" :.r '.T. .- sv , ■•-.■.■ 7/.\v.\. 

Le président. Bouvet, qu'areB,r<ÎJ4' ^"1^. 
Bomet. Je me rappelle l'avoir. ru : ce qu'a 
^-Pi^f.^ff*^: Armand Pôlignac .avez.««„o 

Armand.Potignac. Je ne connais pa^.te:B«d. 

Lç^w^^l^^B»^, Si w»iwa«afâg,Mfc«rle<^miin* 

i'!!JfT^ bi6n^.,ec5j««ri,Ée,f Et^^^ ,4, * 
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Jules Pi^/i^aA'Dans mésdéclaffttîons, |e ne 
Vai jamais reconnu. Il m*a reconnu » )e ne to9 
rappelle pa^ Ta voir vu^, 

lae président. N'étîez-vona pfia logé; dans un 
château avec Gcw^e^ .et Picot? 

Jules Polignac. Je ne me rappelle pas» 
, he président. ATMr^us logé.^vM Q^^Mges 
et^PiCQU, :. .::;:m. , r. . '■' / 

Jules PoUgnmc. Jamsiis. ' . ^ 

Vingt-cinquièniê témoin^. - . 

^ MèDâtelàihé-Àdne tienoio V^èuye Debertett^les^ 
âgée de 60 ans, proprietstiré à Saint-Crépin ^ 

Ja connaiâ mi des accusés, nn-hoàttié très* 
^D9^9d)^e vooff taâaifœpdéfigflélwn le kioîa de 

Georges. - î"' ? ^'" 

:^ , L#;/9^âdlraibL0ise&md (Bômi^tyî léi^èeon- 
naissez-Tous ? * .m . 

(Elle désigne aÏE^LI Avmaod^ ec >>aleii, P^ 
.Ugttaiî.^rf; î^; "^'"^^^••^-' V '*;.*:^^ ; •. 

"^^liiir qne ces tnttstteiiçi^ôntyéklttrikmaiidek^ 



j|L fQ4cH«r chejR moi } on Imr a donné lllospitar 
lité. Ils ont dîné le lencbaidn et sontiparcb 
Jftiprèg^mîdû 

qaes , que vous avez loges ? 

i- Lstyeaye Debertenglesi M. Geoijgetwtvtou 
k première foii avec M. Bouvet. 

Le président. Connaissiez-Tons Bpnvet anté- 
rieurement ? 
La veuve I^eèeftmmgles. Oui ^monsieur. 

he président. Est-ce à cause de lui que vous 
tmlogé les autres? ' " 

La veuve DeBertengîes. Comme il était avec 
bp, je les ai logés. 

Georges. Je ne connais pfits madame. 

Ije président. Le témoin Voiis reconnàtî^'et 
''déclare vous avoir vu. 

'Geoi^és\ttestîotti^osiih\e.' -^ 

Bouvet. Je rieconnais niiadame. ' -- 

Le président. Et voiv, Àriûànd Pplî^nac f 

Armand Poligrtac. Je teçônriaîs madàmç. 

te président. Avez^vous log^ chez elle avep 
Georges et Bonvël ? * ' ' 

f Armand Poûmac. Non. \ '' 

l^ président. Il ^t constant que vq|n avM 
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La dame de Saint-Paers. P«a de personnes. 
Le président. Notamment , beaucoup de 
de chouans. 
La dame de Saint-Paers. Aucmi. 

Ij^ président. Cest cependant ce qui résulte 
de9 renseignemens qui ont été pris. Ils étaient 
habituellement reçus chez vous. 

La d^uoe de Saint-Pacrs. Je î^'en ai connu 
aucun* . :,/ 

Le président. Bouvet a été souvent chez 
vous. 

La dàlae de Sdint^Paers^. Depoia dix-huit 
mois y il y est venu tine fois au plus» ' 

Vingt^huitîèm» témoin^ 

A titoiiietee<* Hyacinthe Albertlne Gilberte 
Grout, dame de Rouen ^ âgée de 27 ans » pro* 
priétaire à Rouen , détenue aux Madeloii* 
nettes. 

J*Aî acheté un cheval pour M. Bouvet, qui 
m'en avait donné la commission. 

Le président. Combien. Taveiç-vous payé ? 
- La dame de Rouen. Vingt-cinq louis ^ 

Le président. A quelle époque ? 
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La dame de Rouen: Il y a quatre mois passes» 
Le président. N*avez-Vouô pas connu un 
nommé Mollet de Rouen? 

La dame de .Rouen. J'ai connu un motfiîeur 
de ce nom*là , qui renaît quelquefois chez* ma 
mère. 

Le président. Ne prenait^il pas la qualité 
de commandant de l'armée royale dans la 
Haiite-Norraahdie ? 

La «lame da Rouen. Je l'ignore. 

Le président. N'avez-vous pas connu Au^ 
guste ? 

La damé de- Rouen. Je connais des jeunes 

gens de ce nom. 

he présidemi. AUait-rl souT^nt chez tous? 
La dame de Rpuçn, Différentes fois. 

Le président. Cet. Auguste et un autre 
étaient adjuddns de Mallet? Mallet comman** 
dait dans l'armée des rebelles J 

La dame de Rouen. Je l'ignoré absolamen t.. 

\jQ président. Vous lesi recevi^ss souvent? ^ 

La dame de Rouen. Je demeurais chez ma 
mère a cette époque. « 

\jQ président. Votre mari le<) recefaic? 

La dûme de Rouen. Jl les a tus quelquefois 
chezelle. 
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• l^e président. Savez* vous ce que faisait La** 

jolais à Londres ? , 

> 

Bouvet. J'ai cru qu'il avait été envoyé par 
ie général MoreaUé 

Le préside^nt. Avez -vous entendu paxUf de 

^*ab|et de sa mission P 

Bouvet. Coaune je l'ai dit dai}4 mon înterro-> 
^atoire. . • 

\y^ président. Àvez^vous eu des oanférenoes 
àLondres avec Li jolais P 

Bouvet. Jamais je ne Taî ira à Londres. 

L(^ président. En avez * vous eu avec Piché- 
gruî*? 

Bouvet. J'en ai eu deux ou trois fcîs avec 
Pîchegru. 

,14:} président. Pichegru vous a-t-îl assuré que 
Moreau était initié dans la conspiration f 

Boulet. Je n'ai jamais eu d'autres détails que 
l^r le général Georges ; il n'y a que lui qui 
.m'en. a parlé. 

Le président. Georges 1 aves •* TOm quelque 
chose jà observer là.-dessus P. 

Georgss. M. Bouyst de Loai^îer se trompe ; 
jamais je m Jlui isu dit;w3i iiiot;SHr ce qu'il a 
avancé* 
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Vingt-neuvième témoin^ , 

Anne BruneiKi , veuve Avril ^ âgée de 75 ans» 
rue du Mûrîçr-Saînt- Victor. , 
J*aî connu Rochelle. 
Le président. Connaissez- vous Rusîllîoû i 

Veuve Avril. Je ne Tai connu que le soir 
que le camarade de mon fils me Ta amené* Ils 
ont paisse une nuit chez moi. Rochelle , comme 
camarade de mon fils /désirait le voir* Il disait 
arriver d'Allemagne. * 

' Ijt président. Et Rusîliion î 

Veuve Avril. Je ne Tavaîs jamais vu. C*est 
Rochelle qui Ta amené, chez nous* . 

Ve président. Accusé Rusillion^ avez* vous 
quelque dtôto à- répottdfe à la dédaraiiotilda 
téihbin.? ... .•: ^ • ^ -^ 

iîzr^i/&>iS(. Rien du tout. ' 

^ Jje président. €onvénez«vôU8 qqerotis aves 
logé chez le témoin i ' * 

RusUUon. Oui, monéieùr. ^ ' 

he président, Oà avez - vous été logeFcn* 
suite î . . ^ 
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pour prouver ce comioerce de dentelles. Voué 
n'avez établi ce fait-là d'aucune manière. 

Rochelle. Je Tai fait en commission. 

lie président. Il y avait long-temps que vous 
logiez dans la maison où vous.avez été arrêté ? 
Rochelle, Une seule nuit.. 

, Le président. A Paris vous i^'avçz pas Vtt 
Georges.^ 

Rochelle. K6ti| 'monsieur. *• 

\ Le président. Oji a trouva sur vous. une 
somme de a3â8 1«I) paraîtrait <|ue cette sommp 
vous. avait été remise par Georges? 

Rochelle. C'était le résultat des mârchaïf* 
dises que j*aî vetid^es. 

'■ Ij^présidiffiti A q[uelle époque avec^raus 

quitté la France? 

Rochelle. Paî été fait prisonnier en 1793. 
J^'^i été conduit kToumay, de TournAy à.... 

Le président. ^ Ei> IVn 7, n*êles-vôus pas reû- 
tré en France? . . 

Rochelle. Pour tâcher d^aVôîr àii service. 

XjO président. Vous connaîsôèz Rusitliont 
Rochelle^ Je l'ai connu en Siiisse , parce que 
je lui ai montré à tirer des af mes. * * 



ÏJè président. A quelle ëpoqiie êtéS-VOUs dé- 
barqué en France? 
Rochelle, Avec M. le major qui est là. 
Jje président. N'avez- vous pas vu Lajolaîs? 
Rochelle. Oui, monsietiri 

Le présidents N'êtes-ypus pas passé en An* 
gkterre avec Lajolais? 

Rochelle^ Après avoir remis cette lettre ^ 
M. Lajolais dit qu'il s'en allait en Allemagne* 
Je ne sais pas* 

JLe jjrésident. Vous l'avez dédaré dans un 
interrogatoire. , 
Rochelle. Je ne croîs pas cela* 

"Le président. Il est manifeste que c^est cçtte 
' lettre qui a déterminé Lajolais à repasser ii 
ïiondres avec vous. Vous venez de Londres ^ 
TOUS étiez porteur d^une lettre pour Lajolais; il 
part quelques jours après pour aller à Londres, 
nécessairement par cette lettre ^ qui probable^ 
ment était une lettre de Pichegru/on lui de-» 
mandait d'aller en Angleterre. On vous a de- 
mandé dans votre interrogatoire si, depuis votra 
débarquement avec Lajolais*, vous aviez vu lô 
plierai Afdreàu à Paris , vous avez répondu s 
«^ Je n'ai pas vu le général Moreau ^ niais le 
>» général Lajolais dam uzte^ auberge ru^ âM 



} 



» Faubourg- Saint -Denî$. Il m*a assuré qu'il 
j )> voyait le 'général Mbreau, qu^il est dans les 
39 meilleures ^dispositions, pour l'exécution du 
1» pjan.s» 

he président. Lajolaîs vous va«t«ii dit ce qu'il 
i^zio^$ait par-là? 

Rochelle. Le général Lajolais n^a pas prëcî* 
«énvent parlé dans ce sêns4à. 

"hi^ président. Vous a-t-il dit qu*il voyait 
Moreau? 

Rochelle. Il ne me rendait pas compte -dé ses 
affaires. 

. Iaq président. Pourquoi l'avez-vous déclaré ? 
Vous avez été confronté à Lajolaîs , et vous 
ftvez persisté dans vos déclarations en sa pré- 
sence. Quel fcst le motif qui vous a fait revenir 
contre cette déclaration? 

Rochelle • Je ne reviens pas contre. Il a parlé 
vaJÇ^eplent de toutes ces affaires-là. Il dit qu'il 
croyait bien que le général Moreau ,..• 

^ Le président domip à r^ccusé lecture de ^ 
^éçl^riatÎQn écrite.} ; 

. RoeheMe. Mon F^ay/ige n'avait pa!^\)onr but 
4^ re9ï<ettr$ la lettre^, mais nlJes'a£fair^s particu* 
y«^je$f Je iQe: «11^ .piurfaitenieat qxprlmé ai^; 
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tepr^sident. Voufi étiez en Angleterre ^ vous 
connaissiez ceux qui voulaient opérer la contre- 
révolution. Vous aviez été chargé par eux dé 
revenir en France, d'avoir des entretiens avec 
Jiajolais , de lui remettre une lettre ^ elle a été 
remise par vous ^ et il est parti pour Londres. , 

Vous avez déjà été arrêté ? "^ 

RocàeHç. Omi, jnopsieur^ en Tan ij. 

Le pr^si(ù^n$. Pourquoi avez-vau« été ar- 
rêté? 

Rochelle^ Je ^'«l' sais rien. 
^ Le présidents Où avez-vpps remis à Paris^ 
la lettre dont vous étiez porteur pour Dusér 
jour? 

Rochelle. À un appelé Duséjour. 

Le président. Qui vous avait dit de là re^ 
mettre? 
Rochelle. C'est M. Berthelier. 
Ijq président. Où étàît Duséjour ? 

Rochelle. Je Tai rencontré dans un café où il 
fallait .habituellement ^ «ur les boulevards de la 
Chaussée-d' Antin • 

Le président. Qui vous avait dit qu'il se 
Jtronyeraitrsur les. boulevards^ qu*îl avait l'ha- 
Mtnd^ d'y. aller >? 
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Jue président^ Il vous avait donc dit cela à 
Ijondres ? 

Rochelle. Oui , monsieur. 

lie président. Quand avez -vous connu, la 
général Lajolais ? 

Rochelle. Pour la première fois à Paris , troî» 
ou quatre jours après qu'il a eu la lettr^u 

Le président. Combien vous êtes-vous vnt 
de fois ? 

Rochelle. Deux ou trpis fois. 

TiQ président. Uavez-vous vu chez Georges | 
Rochelle. Jamais. 

Le président. L'avez-vous vu chez Pichô^ 

Rochelle. Jamais. 

Le président. Où Tavez-vous vu î 

Rochelle. Ici à Paris. 

Le président. Les réponses que vous vene* 
de faire qe sont pas conformes à toutes celles 
que vous avez faites jusqu'à présent. Quand 
on dit la vérité , on ne fait aucune variation^ 
Avez- vous été à ChaîMot? 

Rochelle. Une fois j j'ai trouvé là|le major 
(et xjxh personne- qu'on a dit être Pichegru. Jf 



tfaî pas été confronté au^ Temple ayèc PîclîeS 

gru. 

Le président. Vous vous êtes trouvé dans la 
même salle d*instructîon : vous avez pu le re^ 
connaître, 

Rochelle. Pai bien vu que c^étaît luT que 
j'avais vu à Chaîllot. 

. M. Pérignon. Je viens vous prier, M. le pre- 
mier président , puisque cela est utile pour kt, 
défense du général Moreau , de demander è 
Rochelle ce qu'il entend par cette idée, que ja 
n'ai peut-être pas sufSsamment comprise, qua 
Lajolais lui avait dit à Londres que le général 
]^reau avait Taffection des troupes et qu*il 
devait se réuniir avec le premier Consul. Je voust; 
plie de demander ce qu'il entend par cetta 
idée-là. 

Rochelle. J*aî entendu dire ceci de la part 
^*M. Lajolais en conversation ensemble, mois 
csans savoir rieni de précis à cet égard. Alor$ 
c'était un bruit public. 

Le président. Y avait - il quelqu'un ave^ 
yous î 
Rochelle. Non , monsieur. 
Xkt président* Cest dans une conférenca 
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VOUS avez eue avec Lajolaîs : danst^^^oel :en- 
droit ? 

Rochelle. Ici à Paris. En nous promenant 
ensemble, Lajolais a dit, dans la conversation: 
Bonaparte ne paraît point éloigné de faire un 
changement dans le gouvernement. 

Trentième témoin. 

Clément-Théodore Avril-Saînt-Firmîn, pro- 
fesseur de belles-lettres ;r rue du Mûrier-^Saint- 
iVictor, n*' la. 

J'ai connu Rochelle pour avoir été son ca- 
marade de classe. Lui et Rusilliqn ont log^ 
nne nuit chez ma mère. J'ai engagé ma mère 
à leui* donner asile pour cette nuit-là seu* 
lement. ' 

Le président. Y a-t-îl long-temps ? 

Avril. A peu près deux mois. Il m'avait dit 
iqu'il venait pour uni commerce de dentelles. 

Le président. Avait-il des dentelles T 
Avril. Je n'en ai pas vu î il n'en a pas ap- 
porté avec lui. 

Le président. Vous deviez savoir qu'il était 
dans le parti des chouans 7 

Avril. Je ne crois pas qu'il ait été dans les 
. chouanSi. 
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• Lé présidenP. Qu'il avait été en Angle ^ 
terre ? 
AvriL II ne m'a rien communiste de cela. 

Xie président. Qu'il était envoyé par Iç gdn* 
Yemement anglais ? 

Avril. Ilcie m'a pas 4it cela. 

Lb procureur^généraL Vous aviez utt grand 
intérêt à le lui demander? Lorsq^u^ vO»8-l^aYez 
logé, la liste avait-elle paru? 

Ai^riL Non 9 m^siearg, ellle! n'^r- paàru^ ij^ue 
deux jours apràs moil arrestation; 

Le président. PichegrU' n'est^il ' p»? Venu 
dans le ùiême bâtiment qcrevtms'; Rx>èh£UB*7 

, Rochelle. J^eà été- siimalade ,» (Jue> jt iier ëbn- 
nais que ce monsieur ( Rusillion )l» 

lu» président. Lajolais'^^ c^oitv^eiiez^-TOitt de 
la vérité des faits .avancés par Roc^eUe^ 

Lajolais. Je n'en conviens pas du tout. 
' î .lue président. tiVëz-vttu's^vu à Paris? 

^ Lafolitis^ Je ne- conteËte pai^ l'd^oi^ ^^ à 
Paris. Je dis qu'il, e«î vebarrettietô:^^ uiie^lettw 
à un M. DuséJAur. Cette lettr-e n'était pas pour 
moi. 

iLe président. Rockfilltov cM^ Ë^tkie^ étnâ)- 
elle pour Lajolc^i?' , , 
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Rochetle. Je ne sais pas si elle était direct 
tement poar M. Lajolais. Elle a été remise à 
M. Duséjour. , 

Le pré^idenU On a dû vous dire pour qui 
elle était, en vous la remettant. 

Rochelle. On a dit : Voilà une "lettre pour 
Dusé}our. 

Jje président. Comment ayex-yous su qu'eU# 
a été remise à Lajolais? 
. Rochelle. Je Tai présumé. 

Jj^ président. Par quelle raison ? 
Thuriot^ Vous avez dit devant moi que là 
lettre était pour Lajolais. 

Rochelle. On m*a dit que c'était pour tixI 
M. Frédéric. 

Le président. Vous savez bien qù^il a porté 
ce nom-là. 

Trente-unième témoin: 

Marie*Madeleine Devienne, femineS. Pierre^} 
rue du Mûrier-Saint- Victor. 

J'ai connu Rochelle anciennement, comme 
ami de collège de mon frère. Le i5 ventôse, 
Bochelle et RusUlion se sont présentés à tira* 
:rers ma porte que j'ai ouverte. 
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he président. Ne les avez-vous pas loges ? 
jLa dame S. Pierre. Non, jamais.] 

Trente- deuxième témoin» 

Jean*Charleâ Rivet '^ âgé de ^5 ans, ci-de- 
vant agent de change, et ancien marchand do 
tabac } * 

J'ai eu le plaisir de connaître Rochelle sous le 
nom de Richemontj il m'a montré les armes* 
J'ai déclaré que Rochelle, avait logé che^ moi 
dans le mois de fructidor dernier, et qu'il était 
parti j que depuis. qu'il était de retour dans cô 
pays- ci , il avait amené avec lui Rusillion, Il 
8 couché de deux jours l'un chez moi. 

Le président. N'est-il pas venu quelqu'un 
le voir , lorsqu'il demeurait chez vous ? 

Rivet. Il est venu. Pan passé, dans le mois 
de fructidor, Lajolais, que je n'ai connu que 
depuis» 

Le président. N'avez-vous pas vu les frères 
Polignacî 

Rivet. Us sont arrivés dans la quinzaine du 
mardi gras j ils sont restés deux ou troi^ jours. 

IjQ président. N'en est-il pas venu d'autres? 



} 
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Rivet. Je n'aî vu personne : j 'avais uniogement 
à louer; j'avais loué ce logement^à un nommé 
Colin. Le commissaire de police me fît dire 
qu'il y avait des réclamations contre lui : quand 
je vis cela y je fus obligé de m'en débarrasser. 

Le président. Pourquoi avez-vous consenti 
qu'il logeât chez vous ? 

Rivet. Je ne peux dire pourquoi. Quand je 
6uis arrivé^ ces messieurs ont dit qu'ils deman- 
claient àme parler. On a dit que c'était un jeune 
bomme poursuivi pour la conscription. Je dis, 
avec^ioo louis ou 2^00 louis ^ vous voué en reti- 
rerez. 

Le/^r^^iûfe/if.Vous deviez voir que Rusillion 
et Rochelle n'étaient pas des hommes de la 
conscription 7 

• Ijiivet. J'ai l'honneur d'observer que j'avais 
coiinu Rochelle comme ayant montré à mon 
fils. Mon fils n^e l'amène dîner ^r- ii vint mé voir 
iisj soir. Il ramena^Rusillionque je ne connais 
sais pas. Il m'a demandé à coucher; comme 
mon fils était parti , et qu^il y avait un lit de 
relais , ils y ont couché. . 

he président» N'avez* vous pas fait des voyages 
en Angleterre ? 

Rivet. J'y ai été au commencement de la 
paix, pour deux cents livres steriings qui ip'^- 



r 
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tkieiït dùês; M. Otto , s'il était là, pottrraît 
me rendre justice. 

Le président. Avez-vous vu Rochelle? 

Rivet. A peine si je le connaissais dans ce 
temps-là. 

Le président. Voilà pourtant cinq personnes 
qui ont logé chez vous. Vous avez logé Ro- 
chelle et Rusillion : Lajolais a été les voir ; 
vous avez logé ausèi les deux frères Polignac. 
U Mlaît bien que votre maison fût connue : 
comment pouvîez-vous vous déterminer à loger 
des-pei^onnes que. vous ne connai^iez pas? 

Rivet. Si je les avais connues , je ne les au- 
rais pas logées. 

Le président. Lajolais , vous . avez été chez 
le témoin ? 
Rivet. Il est venu deux fois. 

Lajolais. Je conviens y avoir été Tannée 

dernière , en fructidor , mais je n'y suis pas 

allé à l*époque que le témoin cite. 

* 
. Le président. N'est-ce pas à cette époqufe-là 

que Rochelle vous a remis la lettre ? 

. Lajolais. Je n'ai pas reçu de lettre de Ro- 
chelle. " 



\j^ président. Pourquoi alUez-TOnft chez \é 

témoin ? • 

Lajolais. Pour y voir Roclielle. Il m'avait 
fait des complimens de la part du major Ru<4 

sillîon, 

Ijq président. Vous voyez qu'il y avait quel-» 
ques relations entre vous ? 

LajoIa?s. Quelque temps aprèi je me suis 
décidé à faire le voyage en Allemagne. 

Le président. Rusillion , Pavez- vous chargé 
de faire des complimens à Lajolais ? 

Rusillion. Je ne savais pas pourquoi it étail 
Tenu k Paris, 

Le président. Rochelle , vops venez d'en-' 
tendre Lajolais déclarer qu'il avait été vous voir 
chez le témoin pour vou» faire des complimens 
de la part de Rusillion. Convenez-vous quot 
Lajolais ait été vous voir chez le témoin ? 

Rochelle. Il est venu me voir , parce que la 
personne <jui lui a donné cette lettre -là , vrai- 
semblablement lui avait donné mon adresse. * 

Le président. Vous ne lui aviez donc pas 
donné votre adresse ? 

Rochelle. Je ne l'avais pas à cette époque- 
là. 
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LajoIaîs.H a déclaré m'avoîr Vu ji ITiôtel 
de rinfantado , où je logeais. C'est là qu'il m'a 
donné l'adresse de M, Rivet. 

Le président. Armand Polîgnac , avez-voug 
logé chez le témoin ? 
jérmand Poiignac. Oui , monsieur, 

^ he président. Vous y ayez /vu Lajolaîs et 
Rnsillîon ? ^ 

Armand Polignac. Jamais. 

\j^ président. Ils n'y étaient donc plus? — • 
Jules Polignac , y avez- vous logé ? 

Jules Polignac. Voir logé chez Rivet avec 
mon frère , et non avec d'autres. 

Trente- troisième témoin, 

Elisabeth Lemoine^ femme Rivet, âgée de 
4£^anSy propriétaire, demeurant rue Poisson* 
nîère^ n** 90. 

Le président. G^nnaissez-vous les accusés ? 

Femme Rivet. Je les ai tus trois fois chea 
nous. 

Ij^ président. Lesquels? 

Femme Rivet. Je n'ai entendu leurs noms 
qu'au Temple. * \ 

Le f rendent* Voyez quels sont ceux quft 
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TOUS connaissez. Rusillion ^ lev^z^'^voiis. Ju 
témoin : \^ connaisses^vous ? 

Femme Rivet. J'ai vu monsieur une ibis. 

la^ président. Rochelle? 

Femme Rivet. tJne fois aussi. 

"he président, Lejs deux frères Polignaq? 
^\ Fiemipe Rivet. Deux ou trois fois. 

Le président. Lajolaîs ? 

Femme Rivet. Itn'a jamais couché chez mol. 

Xte président. B,endez compte des faits aui 
sont à votre connaissance. 

Femme Rivet. Lajojai;^ n'^ j^unaîs couphé 
chez nous. ' . 

Ije président. Avez- vous logé RusilUon et 
Rochelle? ; 

Femme Rivet. Oui, monsieur. 

Le président. Combien de ' fois ? 

Femme Rivet. Une fois. 

Iteprésident. Ayez-yoîis logé Armand et Jules 
deiPoUg^^c? 

• femme Rivçt. Ce eùpt :ceâ lo^a^ieoars qu*e Ton 
m*a montrés au Temple. 

"Lepré sident. Les avea-voiis reconnus ? 

F<emme Riv^t. Oui, monsip^ur. 

\jQ président. Sont-ils restés Icmg^teiups chei^i 
4V0us^ J^es AVjaK-vous logés jpluâiseujcs j^urs ? 1 



Temmè Rivet. Trois jours? 

Le président. Lajolais est ^^^ il venu cheii 
vous? 

Femme Rivet. Deux foîs. 

Le président. Pourquoi venait-il chez vous 2f 

Femme ilzV^. Je n'en sais rien* 

Le président. A-t-il parlé à jRoclielle et à 
Kûsîllîon« 

Femme Rivet. Je ne puis vous le dire. 

\j^ président. Montait-il dans leur chambre ? 

Fenune Ri^et. Je n'ëtais pas avec ces mes- 
sieurs. 

Le prénid^nt. 31 a sans doute monté dans 
leur chambrp? 

Femme Rivet. Se n'en sais rien. 

Le président. Rusillion était-il chez vous 
lorsque Lajolais y a été? 

Femme Rivet. Non, monsieur* 

Le président. Il n'y avait donc que Ro- 
chelle ? . 

Femme Rivet. Ni Rusillion , nî Rochelle. 

Le président. Et la se,conde foîs , car il y 
« été deuK fois? 

Femme f^î^et. Ils n'y étaient pas. 

Le président. Les deux frères Polignac, y 
étaient-ils? 



Fe^me Rivet. Je ne puis vous le dire* 

Le président.ky ez-\o\xs logé en même teiûpf 
chez vous, Rusillion, Rochelle et les frères 
Polignac ? 
' Femme iî/i'^A Non , monsieur. 

l^e présidente Quels sont ceux qui y ont logé 
depuis 

Femme Rivet. Messieurs Polignac y ont logé 
trois fois ensemble. 

"Le président. EtRusillîon, et Rochelle? 

Femme Rivet. Je n'ai jamais connu Rochelle 
tous ce nom. Ils y ont logé une fois.'' 

Le président. Lajolais a été chez vous ? 

Femme Rivet. Oui , monsieur ^ deux îo\s^ 

Le président. Rùsillion et Rochelle y demeu4 
iraient- ils? : ." , 

Femme Rivet. Non , monsieur- 

Le prési4entx Y avaient-ils demeuré î 

Femme Rivet. Non , monsieur. 

iio président. Il n'y avait donc que les frèrea 
Polignac? 

Femme Rivet. Ils y ont couclié trois fois. 

Le président. Les frères Polignac demèu* 
raient-ils chez vous quaild Lajolais y e$t venu X 

Femme Rivet. Oui, je crois que les frères 
Polignac y étaient. r • 



Le président. A^t-ii parlé $luc frêrés ]Poi 
)]gnâc? 
Femme Aîvet. Je ne puis pas vous le dirè^' 

Le président* Sàveï^-vouà à quelle épô(|u« 
Lajoldis a ëté chiez tous ? '' 
Feninié ii/V^^. Je néptettx pas'VôÛÀ te dire;; 
X^e président. A la fin de Tété? 

Femme Rivet. Je croîs que ic*est da]ïs;;le$ 
Jours gras ^ à peu près. ' . , . 

Le président. Dans le mois âe fructidor 
dernier y n'avez-vous pas vu Lajolaîs} N*est il 
pas venu pour voir Rochelle ?. ' 

Femme Rivet. .Je ne Tai vu absolument-qua 
ces deux fois \ si je l'ai rencontré dan^r la< rtie^ 
Je ne ra^.pa^reaonnii; , je ne l'ai vu x[ue «et 
deux fois-là seulemeni* " . • ; *\ 

Le président. En iructidor î . . •; 

Femme Rivet. . Je ne Connais ^uë leë aAcieiiii 
moi3 ; )e ne connais pas lea nouyeauii'f jià na 
saisni lice, ni écrire^- • .m . \ ' \:\r. ^ 

Le président. Rochelle ^ étiez -tf^ttAd^hi \h 
ttiaîsdn de Rivet loré^tte l^ajolats À ^¥ô |^ar 
Vous voir? . n : ' î : ' > 

Rochelle. Je ne Tài jiafe Vu dû tout; \ • 

3-e président. Au mois^'iioût ? ^ ' : - '' 

sa 



^ JRcdkflle^ Nofltj monsieur. 

Ije président. Vous ne l'aveE pas Yu dans la 
ttiois de pluriose ? 

échelle. Nonj du tout« 

Ije président. RusilUo&i ët^-yous d£(jr!r$ ]fi 
;Bi4i$oii de Rivet lorsque Lajolais «été pour 
vous voir ? .... 

Bjissiîlon. Au mois d^août« 

Tue président. Oui. 

MzisilUon. Du tout. 

%e président. Avez^voua quelque dbose à ré* 
jpondré? 

Rusillion. Rien à répondrelâi^dessûs. 
' J'ai logé une seule Ibié chesi M/ Ri^iret avec 
M. déPoUgnac. 
-^ \^ présitlent. Vburn'jr àve« yti que l^KhelIe? 

jRussiilion. Personne. -^ 

Le présidenti Avez-vous Vu chez Rivet Tao 
esse Lajolais? 

.Si;^i/io«. Persenne. . i 

Le président. Accusé. Lajolais ^ aves«vous 
Ijuelq]^^ db^se à i;épcmdre? 
^ liajolfiis.l^o\i% somvçyàs pariaiteo^ent d'açjr 
cord maintenant. 

Le président. T^ f»x9L%% que voua ayez été 
deux fois dana Get|e ii^a^on? 
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Lajolais. Oai, maïs en fractîdor. 
TLe prdsidef^t. Pas du tout ; c'est au mois de 
pluviôse. 

Prenez gardeque la femme Rivet a dit qu'elle 
croit que c'est dans les jours gras que vous y 
avez été. 

Femme^il/V^/• G^ont ces messieurs qui sont 
arrivés dans les jours gras^ je ne sais pendant 
quel mois? 

. Lajolais. Le fait est que je n'y ai point été 
dans les jours gras , mais dans le mois de 
fructidor, deux fois. 

^ Le présidentm^ Annand Polignac , qu'avec* 
vous à répondre? ^ 

Armand TaU^nac. Je n'ai jamais vu per* 
sonne y que mon frère , dans ;ma chambre. 

Ijq président. Il dit que lorsqu'il y a été vous 
demeuriez dans la maison , mais que vous n'é<> 
tiez pas dans votre chambre à ce moment. U 
ne dit pas que vous Tayez vu. 

Jules Polignac^ avez-^vous quelques observg« 
tiens à faire? 

Jules Polignac. Je n'ai autre chose à dire 
que les réfIei:iQns que ^lon firère vient de faire* 
Je n'ai pas vu Lajolais. 



s • 
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Trente^quatrième témoinl 



. Coquet^ (Jacques) âgé de 48 ans, proptîé*^ 
taire ,' demeurant à Versailles , rue de la Bonne* 
Aventure, n^. 8* 

Le président. Connalsflé^^-vous lés accuses 
ayant les faits mentionnés dans l'acte d'accusa- 
tion? 

Coquet, y^ ne connais que Paccusé Roger.' 
Le président. DéclareTi leâ faits qui sont à 
votre connaissance» 

Coquet. Dans îe côufant du printeiîipi de 
Tan 6, j'ai rencontré JM. RocKeïle au Paîaîs- 

llo^al, il y aVaît 'un an que je ne Ta vais yu, | 

Je l'avais vu en Suisse ; je fus fort étonhé dé îe \ 

'voir, et il me témoigna l'a mèàie surprise. I! . 

"était danB ma famille , il mè dit qu'il avait ] 

dés affaires ; il 'm'engagea beaucoujp à aller le ( 

voir î il me donïia son adresse; Nous causâmes j 

* très-péu dans '^ét^ inétant f et comme je n'ha- ? 

bîtaîs pas Paris, que je*ii*y étais que pour ( 

' mes affaires^ que. je devais m'en retourner, je 

. lui dis qu'à m<in premier voyage je le vien-r \ 

draîs voir. .^ J 
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\te présidents Ne tous donna-t*!l pas sott 
ftdreàse rue Xamtonge ^ au Marais ? 

Coquet. Oui y rue Xaintonge , je fus environ 
deux mois sans venir à Paris» et alors je fus le 
voir. Je le' rencontrai dans les environs de 
chez lui y et il m^accompagna jusque chez lui ^ 
où nous causâmes quelque instant ensemble de 
choses assez indifférentes. Il me parut avoir, Ui 
tête assez exaltée. U me paria de projets. 

\ Ïj^ président. Quels sont ces projets ? 

Coquet. U me parla très- vaguement de difFé^ 
rentes, choses , qu'il désirerait un changement 
dans le Gouvernement.^ qu'il le souhaitait ar- 
damment. Il ne s'ouyrit pas davantage. Je ne 
pus rester plu^ long-temps chez lui. U voulait 
m'engager à rester à dîner» je ne le pus ^às* 
Je lui promis que je viendrais le voir à mon 
premier voyage. Au premier voyage que je fis^ 
c^était au 14 i^iUet , j'avaiis profité de la fête , 
}e vins le voir 5 il me fît rester chez lui à dîner ; 
et comme nous étions à table, on frappa à la 
porte assez rudement, et îî entra de suite quatre 
ou cinq agens de la police, qui se jettèrent sur 
monsieur Rochelle , le garottèrent et le lièrent. 
Je restai là, parce que, comme je n'avais point 
eu de liaisonasseziiAtime avec lui pour craindre 



^nèlqué 6no8é> je né roulas pis m^enfnlr^ ce 
que j'aurais pu faire puisque la porte était 
libre ; je lie le fis pas > et fis une très grande 
Êiute^ car ayant été aussi arrêté, je restai 2z mois 
en prison au Temple. On s^empara, comme je 
Tai dit, dé monsieur Rochelle. 

Jje président. Rochelle ne tous a*t-il pas dit 
«titre chose? 

Coquet. Je ne sais pas. 

"Le président. Que vous dlt-il en Suisse » par 
exemple? 

Caquet. Vous ne me/questîopnies& pas d'abord 
sur ce sujet-là j mais4i vous croyez devoir me 
faire d'autres questions , j'y répondrais 

he président. Vous l'avez vu en Suisse î 
Coquet. J'ai vécu assex familièrement avec 
monsieur Rochelle. Il ne logeait pas dans 
l'auberge où j'étais }^ mais comme il y avait une 
feible d'ôhté, il y venait manger asseafréquein- 
ment; j'ai été quelquefois promener avec lui. 
Il vivait de son industrie ^ savait fairQdes armes 
et montrait à en faire*. 

, Jje président» Ne vous a-t-îl pas dît qu*îï 
javiait recruté pour l'armée de Condé ? 

Coquet. Jamais il ne me Ta^ dit. Je sais seur* 



htitent qaV, à coudait des Téctviesaxl^iêpd^dm 
cette armée , à Rhelnfeld. ' ) 

Ia président. Yoti& dlteà qa*îL a côàdait des 
recrues î < 

.Coquet. Je ne sais pas si c'est lui qm lea 
avait engagées » et qui les recrutait. 

Le président. Est-ce de Taccusé Rochelle» 
ici présent > dont tous avea enteiulu^ parler dana 
fotre déposition ? 

Coquet. Om ^ monsiettr. 

Lej9f^<fitf&/rr. Le reconnaissesï^TOUs?^ 
' C6^z^i;.€>ury monsieur. > 

JjO préàident. hocvLhé Rochdîe^ a^es-^Tous^ 
quelque diose à répondtë à la déposition dtt 
(émoin ^ - 

ItocheUe.. Je ne me rappelle poîhtd'avdîr 
connu monsieur; je ne me^suis jamais occupé 
de recrues pour l'armée de Conde. Quand 
iuême je Tauraîa dit , cela n'eft t pasf été pos(sîble » 
j'aurais été chassé de la ville. .Comme l'avais dâf 
obligations au Sénat , je me gérais reproché d#^ 
faire dea recrues sur son territoire, d'enfreindre 
ses lois. Je montrais à tirer des armes etTlvais. 
très-tranquille. 

Le présidents Oesl vous-même qui avez fait 
cet aveu au témoin». 



t 'MochôHe. Je n'ai pas pu faire cet areii ^ mon*^ 
$ieur s*e8t trompé. 
Le président On Tarrêta e& même-temps x|ae 

TOUS. 

Coquet J'ai été long-temps à obtenir mon 
élargissement Cette connaissance à été cause 
que je fiis encore arrêté quelque temps après, 
^t que Je restai au Temple jusqu'au 18 
brumaire. J'ai su qu'il ayait été placé dans 
une maison où Ton traite les fous^ et qu'il 
s'en était évadé. Il m'a avoué ^ en Suisse , 
' qu'il avait conduit de^ récrues au dépôt de 
Varmée de Condé. Ce n'est point à titre de 
confidence qu'iLm'a dit cela. Monsieur Rochelle 
répondait quelquefois à la demande que )e lui 
faisais , d'où il venait ^ qu'il s'était absenté 
pour cette cause. Ce n'est point une confidence 
particulière qu'il m'a faite. 

' Ijm président^ à Rochelle. Vous voyea que 
lorsque lé témoin vous vit en Suisse , il dit que 
vous paraissiez avoir, la tête montée conl;re le 
Gouvernement. 

Rochelle. Je parlais de choses vagues, corn* 
me tout le monde ji dans la société « sans avoir 
de but déterminéà 



> 
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Xe président, K'iBiyez^yous pas abandicmiié 
yotre régiment? 

Rochelle. J'ai été fait prisonnier. 

"Le président. N'avez-Yous pasdéserté deTO-- 
treco{fps? 

( Rochelle. J'ai été fait prisonnier à l'affaire 
de MarchienneSy en Flandre. 

Le président. Cependant^ dans les pièces i on 
aroit queVous avez déserté en l'an 3?, 

Rochelle. C'est en l'an a que j'ai été fait pri- 
sonnier à Marchiennes, comment youliex^-vous 
que j'abandonnasse mon corps en l'an 3 ? 

Le président^ au témoin. Arez^yous co&«, 
naissance d'autres laits ? * 

Coquet. ï7on ^ monsieur. 

iTrente-cinquième témoin^ 

Anne I^ebeau Dumesnil , Âgée de 48 ans , ren- 
tière, rue Saint-Denis I no. ^aj, détenue aux 
Madelonnettes . 

Le président. Connaissez-vous les accusés? 

Fille Lebeau. Oui, Rochelle. 

Le président. Déclarez les faits i^ sont à 
votre connaissance. 

FiUe Lebeau. Je ne connais riep du toulil 



' he président* Votis ne sayest rien? 

Fille Lebeau. J'ai déclaré que je connaîssax^ 
seulement Rochelle. 

' Le président. Vûus aves& ieada courte de 
son évasion en Tan 6? ' ^ . 

FîÙe LebeaU. Oui , j'^ai dit que je lui portais 

du bouillon» 

' Le présideniJNei^est-îî pas évadé de THôtel- 
Dieu? ' • 

' " Fiilé Lebèàu* Oui > monsieur» 

Le président. Comment s'est-ii évakdé t 

Fille Lebeau. Je ne sais pas. 
' Le présidents C^est qu'il paraît ^^ue vous^ 
n'étiez pas tout à fait étrangère aux moyens qui' 
ont été employés pour faciliter son évasion. 

Fille Lebeau.. Cest une religieuse qui lui a 
ouvert la porte. 

Le président, Ypus aussi > vous étiea dans le 
complot pour le faire sortir? 
Fille X^A^/zw. Non, monsieur. 

Le président. Vous le connaissiez.? 
Fille Lebeau. Oui, monsieur. 
Le président. Et vous avez facilité son éva* 
slon? , . • 

^ille Lebeau. Non> niowieiff» 
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ïu^ président. Quels sont lés moyens qui ont 
été employés pour le faire sortir? 

Fille Lebeau. On a offert à la religieuse de 
lui donner du vin blano» des friandises. ^ 

Le président. N'avait- on pas mis dans un pot 
la clef qui devait servir à faciliter sou évasion? 
'ETXUeLeheau.OnYeiAit. 

TuQ président. N'ave:i*vous pas logé quelques 
autres des accusés? 
Fille Lebeau. Les messieurs de Polîgnac.~ 

Ijù président. A quelle époque ont - ils logé 
chez vous? . 

FUle Lebeau. Ils n'ont logé qu'un jour chez 
moi. ' 

\j^ président. Y a-t-il Ion g- temps? 

Fille Lebeau. 11 y a trois mois que je suî$ en 
prison j c'est le 9 ventôse. 

Ije président. Y a-t-il quatre mois que vous 
lés av^z logés ? 

Fille Lebeau. C'est le jour qu'on les a arrêtés. 

Le président. Ils étaient tous deux chez vous? 

Fille Lebeau. Won. 

JjB président. Lequel? 

YûXe^Lelieau. Armand. 

1^ président. Qui vous adéteritiinéeàlogèr 
Armand Polignac? * -> . 
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mie Lehékjai. Il a dit qu'il ëtait venu à Patîs 
pour profiter de la loi ; que n'ayant pas de pa- 
piers y il ne logeait pas dans les hôtels garnis. 

. Le président* N'est-ce pas Rochelle qui vous 
y a engagée? ^ 

Fille Leheau* Non ^ monsieur. 

Le président. N'est-ce pas la fille Rochelle 
qui vous a déterminée à coucher Armand Poli- 
gnac? 

T?ïi\e Lebeau. Non, monsieur. 

"Le président. Il y avait déjà quelque temps 
que vous le connaissiez ? 

Fille Lebeau. Non pas moi , mais la fille Ro- 
chelle ; elle a dît qu'il y avait quelques jours 
qu'elle le connaissait* 

Le président. Combien , dix , douze jours ? 

Fille Lebeau. Je ne l'ai pas su ^ elle ne me Ta 
pas dit. 

-Le président. Reconnaissez,- voua Armanâ 
Polîgnac ? ' . 

Fille Lebeau. Qui. 

l^e président. Et Rochelle aussi? 

Fille Zi^â^^zz/. Oui ^ monsieur. 

Le président. Accusé Rochelle , avez-Tcma 
quelque chose à répondre sur la déposxtiott 
du témoin ï 
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Hocheile. Rien du tout* 

Le président. Vous rappelez- vous led moyètii 
que vous avez employés pour tous évader ? 

Rochelle. C'est tout simple. 

Le présuient. Armand Polignac ^ ayes-vput 
quelque chose à répondre ?• 

Polignac. Rien du tout» 

Tretite'^sixièmé t^bin^ 

Payen ^ (Marie-Rose) âgée de 2S ans» éou-^ 
tarière , domestique chez Yerdet , y demeu« 
rant. 

Le président. Déclareis les faits t\mi sont à 
votre connaissance. 

Fille Payen. J'ai connaissance qu'il est v^nu 
des messieurs ches mon maître. 

Jaé président. N'êtes-vous pas la sœur de la 
domestique de Monnier ? 

Fille Payen. Oui, monsieur. 

lae président. Ne demeurez- votis pas à Au- 
maie depuis huit mois ? . ' 

Fille Pâyen^ J'ai travaillé chez Monnîer i 
à Aumalé. 

Ïjc président. N^avez-'vous pas été envoyé© 
- à Paris par Verdèt ? ^ 

Fille Payen. J'ai reçu une lettre de madame 



Monnîer , qui m'a dît qu'il y aralt un monsieur 
qui me demandait à Paris » qu'il fallait, partir. 

he président. Qui vous a amenée à Paris? 

Fille Payen. C'est un hbmme qui était che& 
M. Monnier. 

Le président. N'est-ce pas un nomn^ë Du* 
corps , celui qu'on appelait Devîlle ? ^ 

Fille Pay^n.Sù n^p sjais pas^p^ment il s'ap-^ 
pelait. 

Noël Ducorps. C* est moi. ... 

"Le président. Regardez, youahdevea- le re^ 
connaître? , t - 

'"Fille Payèn. Je pense que c'est monsieur j^ 
en montrant Noël Ducorps, 

Tue président. C'est lui qui vous a conduite? 

Fille P^zy^À. Oui, monsieur. ! . 

Le -présidents Vous avez été cliezi Verdet? 

Fille Pàyen. Oui ^ monsieur. 

J^e/?r</^iûfe7ZiC. Quelles sont les personnes que 
vous avez vues dans la maisoii Verdet ? 
Fille Payea. M. Armand et M. Couturier. 

Le président. Reconnaissez- vous » dans \ps 
,aGcus|és, celui qui portait le nom de Couturier ? 

Fille Payen. C'est ce monsieur, en indiquait 
cGeovges. 'j - 
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1^ président* L'autre ? - . 
Fille Payen. Je ne le reconnais pas. 
l.e président. Armand Polîgnac,levez-vons» 
Fille Payen. Je ne connais pas ce mon- 
•ieûr-ià« ^ ^ .. 

Le président. Vous ne Tavez pas vu che^ 
Verdet? — 

Fille jpay^«. Non , nionsîeuK II se peut qu'il 
y soit véfio } 'f é ne le crois pasu 

Le président. N'avez - vous .pas connu un 
nommé Gaillard , qui était coânu soas le nibi 
de ^Robnl Saittt^Vincen t? 

Fille Payen. Non , monsieur. 

Le président. Avez«TOus vu Armand 6ail* 
krd? 

Fille payen. Je n'ai jamais ni personne qw 
s'appelât Armand. 

\jè président. Vous aves dit que vous avie:^ 
vu un nommé Armand ? r 

Fille P^zy^/t. Je ne le vois pas îd. 

he président. A quelle époque avez-vous été 
envoyée à Paris / 

V\SLt Payen. Je ne puîs pas le dire au fuSte. 

Le président. Y à-t-îl long-temps? 

Fille Pagen. IX y ^vait trota mois quand j'ai 
été arrêtée. 
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Le président. Vous aviez tarte lettré de 1* 
femme Monnier?Qui yoBs rayait remis ? 

Fille Payen. Personne ne m*a remis de lettre} 
madame Monnier m'a dit que je pouvais pîirtk 
pour Paris. 

he président. Connaissez-vous Joseph? 
Fille Pnyen. Oui > monsieur. 

Le président. Picot » levez-vouèv Aa, témoiac 
liO reconnaissez- vous ? ; 

fpPille Payen*. Oui, monsieur* • 

lue président. Picot, reconnaàuez * voi^rto 
témoin.^ / . : ' [ 

-Picot. Oui , .monsieiiri .V . 

l^e président. Savez- vous si Armand GalUanl 
M demeuré dbie» Verdet t 

Picot. Je ne m'en rappelle pM* 

^ Xtè président. Cependant /vous en êtes cfim 
venu dans votre interrogatoire ? 

Picot. CeXs. se ^etit bien , car ôh m*a fait dire 

bien des choâési qui n'étaient ba:s vraies. 

- ■ i . - ■ ' '> 
, Le présidents Atm^nà Polignac , conveneat-: 

TOUS que vous« logiez chez Iji i.i;#t|te Verdetl 
Armand f^oliffiac. Oui 9 \*^9ilof^é. i 
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Le pré^iderU. Reconnaisiséz^vous le témoin t 
JPoUgnaci Je nç la reiûets pas. 

Le président. Noël Ducorps* avex-vous quel- 
que chose à i^épondre t 

Noël Dueorps. J'aî à rëppndire que ce n'est 
pas moi qui ai engagé Monnier à Tenvoyer j 
maïs pour Poblîgér, venant à Paris pour plu- 
sieurs commissions , je Fai àmenëe arec moi. 
Nous sommes Venus ensemble, je Tai conduite 
jeb^ M. Hervé, qui l'a placée; 

Le président. N'est - ce pas Monnier et sa. 
f^mme qvii'vousvoxit chargé dé (conduire cetto 
filWàParial. .:^ 

Noël Ducorps. Oui. Comme ils'Ià connais- 
«aient:, que c'éi^it leur doim^Sfiqiiie , je me suis 
offert de la conduira. ^ ^ 

\ hepréj^éjetrAccu$è 'ArmanâPelignac^ tous 
avez été arrêté chez la fille Dumesnil , me Sainte 
i Denis? . : • ' - 

PoUgnac^ Oui > monsieur. 

IjG président. On a trouvé sur vous un poî*- 
gnatd , un ptatqlet ^ dès pièces d'or de quaraiite- 
tuit francs et de vingt^quatre. Pourquoi aviea- 
Tous ce poignard ? 

Polignac. Lorsqu'on est venu m'arrêter, j'aî 
Débats. a3 
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ièntenda tin grand bruit dans la maison , fat 
vu par la fenêtre du monde qui courait dans la 
oour j le pistolof à la main. On a monté à ma 
chambre , je ne savais ce que c'était. Je crus 
qu'on me venait attaquer, j'ai saisi la pre- 
«lière arme qui se trouvait près de moi. 

lù^ président. On'n*a point ordinairement un 
poignard; ce n'est point Tarme qui se trouTO 
entre les mains d*un honnête homme i - ; . 

Poligncic. Non» mais on Pavait laissé chea 
moi. 

Ije président. Ce poignard TOUS4ïppartenait; 
il était à vous , vous êtes venu en France avec 
cette arme. ^ 

Polignac, Je vous demande pardon ; on Vbt 
vait laissé dans ma chambre. 

Le président. Vous étiez seul dans cette 
chambre.^ 

Polignac. On Pavait laissé. 1 

Le président. Et ce pistolet qui a été 
trouvé .^ . 
Polignac. Il était à moi ; un petit pistolet. 

Le président. Voilà le poignard qui a été 
3aisi sur vous. 
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H est é^exp^^t .4e . fabrique axig^iddet};aiii4i/ 
c'est à Lon4Tip,qw T9îw..arqi^*.#tes ^^oç^l^c^ 
poignard/ . /. .. r - . 

Pa//îg^çaç^;J[ctna 1(5 copiai U 

a été laissé chez moi ^ il n'était paaà iQoi., Jf'^l 
eu l'honneur de le déclarer aussitôt à M. RéaL 

Le président. Vous prétendes-que <gc^ poi- 
gnard n'était .paa à vous, et il se trouTedana 
votre chambréy entré Yosf mains? ' " ' 

Pô/ignac. On l'avait laissé ihéz moi | mdinf 
il était saiisgàlne. ' ' ^ • *. . ; • , i .. . 

Le prësiaehu Voua né pouvéi faire croira 
que ce ' poignard, dont voua étiez sai^i»' qua 
vous aviez pris diân* Vdtfie diàuibk*^ tofi toui 
appartenait; ^aa;.' 



•t j î'; .' î'.î. .. .•^.^^^:, 
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Pofi^TrûfdT. Telle est 1^ vérité. . . , ^ - 
Ije président. Depuisttimfaieiideteèiftfl^éâcfW 

Paris/ .' , . . . ^. , 

P^^lignac, Il y^ avait à p^u près W. »flii fl|t 
demi. 

à Pari^ dans Tintervalle î , . , .. " 

'•■./- 1 > , û'V' '!■ rrrr sono ; /.•• •.?••;,.' ^J^ 

. P^^^^ç.^^Oui ,.powr ]^<iîr ma ,^emro^ a(,^^ 
eisfaat ^ et m'en xeioumer. 
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Poligrtac. J'avais quelques af!|iires a faire ; 
iàî^^^Béaiiicôi^^flfi'lèiibme ;' et' je suis venu 

Le président. Où avez-vous logé en rêve* 
P^//if«^zc. Ghezi monsieur Verdet^ . 

Ten droit où demeurait votre fenajne ? ^ " . : . ; 
PoUf^naa^ Je craignais de, Ja compromettre. 

Polignac. Jamais qu'june seulie^3isvi''j> 
Ijej?résident/i^ù!êXe%s{rii, pefà>^ 

ï^eprésident. l^t; chez Riyet ^ où vous avez 



Palfgnac. Non plus. Je ne m'eri rappelle 
fat j^ Wf Vlé<ïafé^«S4îar-^^^ 

UejtrésidenU Et cn/^Dubui$sàn, ou vous 

avef tgalièmefcr^dyffièuy^^^J^us ne votis^ràp-, 

•lornuoJoi n/ai Ju ^jjî*.. ^ 

i<^ .•Si 



pelez. jpetsqvitSle .^t; k.^soÀlfV qw/¥€SlSi$ lulu^ 
diqaé ce loglyèent^^rj? ; . • t 

^Poligfiw. Non, r^onsieyLrj> .^ ^ ..•' 

l»e président. Vous avet-îB^^J^Çflirîa EwilUop 

etGeorges? . . ru*. .n.iTi .ncZ /. - " . t ^ 
Polignad^ les^irojEiccxDiijrésaiie $eale fois. 

Le/^r^fi^/^/rr. Oùiesavçz^ryouS; viis ?^ < 
Polignac. Dans la riie. ^ * 

.Le présîdent^^, N^avez-yoïis pas été yoir 
(jegrges à Ciaillot.^ ^ 

Poiigààc.^Oh rn^ei dît: que j Y àvaîs log^. * 
* ' r ' t ' '' ' .* 

\ie présiident^rOn vous Ta dit !,yous deyezle 
savoir?^ . , 

-''f^^if ^.^^* ^iÇPF^^^/ j W ^'^ rh.ou2ieur def 'y;x)us 
le dire; je ne savais pas ^tyarai^.lqgé Jj^f/fe 
n'ai logé que dans une .maison de campagnp de 
JA. (j-eofgêsy q[ue dans une "^maison àCKâîIIot^ 
et chez Veirâet. ' ' '^ ^* ' : 

* lu^ président. Ayec qi^i âtycz-VOûs' débamué ? 
PolignacUe ne ïes coionaissais pas. Arrivé Je 
soir ^urlë bâtiriieiit, j^ n'ai point y li lès per- 
sonnes qui y étaient; je ii/àî Vu ^uè trois për- 
'bonnes. . ' 

Le /^r^^zVip/ïr. Vou^ les çyp^^iî^qué^^. .N^f- 
tiez^vous pas plusieurs sur le bât^m^nt ? 



- ^ 'Po&grfkc. Nùtis étions plnsteors } je fi^af 
|)oint vu^les personnes avec quif^taSs. 

Xa^ f résident. Vous avez' ihcHqùé Xiemaire^ 
Tamerlan et 'Cosl»r#' 

jp^/f^ac. Non y monsieur. 

Le président. Il ne faut pas dire que vous ne 
les avez pias încliqués , je tiens votre interroga** 
toire sous mes yeux* 

/ Pblignac: Vous voyez que )*aî entendu parl^ 
de ces gens; là ^. mais je ne lès ai point indi«- 
quèsl 

^ Le président. Vous avez âëdaré que voua 
faisiez partie d'un débarquement composé de 
7 à' S perèoniies'y et- vous avés^indiqtié Lemaire» 
' Tamerlafi^et Ooster. 

K'avez-vous pas vu Georges dans une ferme 
près de la mer. Pourquoi âces -Vous venu à 
Paris ? 



Polignac. Depuis long-^mps il courait des 
bruits en Angleterre que le gouvernement al« 
lait être changé 'y que tous les esprits se réunis* 
sàîent pour revenir à un gouvernement monar« 
chique 9 et au gouvernement d'un seul; je suif 
venu pour voilr «t coitunâier. 
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Le président. Vous êtes donc venu pônr ccv- 
iopérer au renversement du gouvernement ? 

Polignac Non point au renversement» maïs 
pour examiner s'il y avait quelque moyen de 
profiter des avantages qui pouvaient exister. 

Jj^ président. Vous êtes dpne venu en France 
pour examiner Tétat des choses ? 

Polignac. Je n'ai p<^nt eu de mission posi* 
tîve ; mais le comte d'Artois m'avait prié d'exa- 
miner si les opération6 qui devaient avoir lieu 
d'après les nouvelles, pourraient être avanta- 
geuses pour lui et sa famille. 

he président. Y ovsrojéz que vous êtes venu 
en France régler beaucoup d'affaires avec des 
pistolets et un poignard ? 

PoSgnac. Je n'avais pas de poignard. 

Le président. Et vous avez logé également 
dans le même endroit où les autres ont logé. 
Quand on n'a pas d'intention criminelle^ on ne 
te réunit pas ainsL 

Polignac. Je n'ai jamais eu d'intention cri- 
aninelle. 

Le présidents Vous êtee venu à Paris avec 
Georges,^ . 
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* Poiignac^ J'ai i^encontré Georges sut îa 
route. 

j Le président. Georges n'a-t-îl pas été au- 
devant, de vous? 
PoUgnac. Je Vaî rencontré sujt la route. 
Le président. Sans doute parce qu'il allait 
g^u-devant de vous ? 

Polignac. A quelque distancé de Paris. 
. ,Le président.' K, q^ueUe distance* de Paris ? 
Polignac. Deux oii trois lieues. 

\je ptésident. On savait que ceux qui étaient 
arrivés allaient audevant de ceux qui devaient 
débarquer. 

Le président. C'est à cette époque que vous 
ftvez reiïcbntré Georges? 

Polignac. Je l'ai rencontré sur la rot^te de 
Paris? ' 

lue président. Il paraît que vous saviez^ en . 
'Angleterre, quels étaient les projets 4il ^u*- 
vemement anglais j que vous vous êtes !0&t^kidu 
avec le gouvernement angl^iis et les ci-devant 
princes français , pour venir en trancè assas- 
siner Je premier Consul et renverser le Gou- 
T^memeifi. i> . , « •' 

Polignac. Je rejette avec indignation ce mot 
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d'ââsassiner; ce n'a jamais été dans mon carâc^' 
tère; cette vile pensée ne fut jamais la mienne. 

Le président. Mais quaiid on n'a pas envie 
d'assassiner 9 on n'a point -de poignard? 

. Bàlignac. Le* poignard n'était pas à moi.' Jef 
l'-oi déclaré , je le déclare encore. 

' \ke président. Vous veniez d'Angleterre , vous 
couchiez seul darts la maison ^ et le poignard 
est de fabrique anglaise^ et vous en êtes saisi 
vous-même! 

PoUgnac. il est assez naturel que je défende 
ma vie. Aussitôt que j'ai su que c'étaient des 
agens de la police , je n'ai fait aucune résis- 
tance' ; ayant la conscience pore et nette) jV 
i^'avais aucune résistance à faire. 

• ïje président. Voici les termes d'un intefro-' 
gatoire que vous avez subi devant le conseiller 
d^état Real. 1/oïi vous deftiande : 

» Le prince comte d'Artois n'était-il pas 
9» attendu en France pour le mois de fé- 
» vrîer ?» ^ ' 

Vous répondez : * 

<c Jp vt^n, avais pas la certitude j mais si lo 
» prince en avait eu l'intention , je suis 'assuré 



» lande. Je ne suis venu q!ùi*tmé' fois parlai 
39 Hollande; la seconde foist, je suis débarqué 
3» sur. la. côte de Normandie. Après plusieurs 
» stations. ••• , j^ai logé dans un endroit où. était 
y> Georges, connu aussii«ous le nom de Larrive» 
» (Georges : je suis. connu aussi sous 1q nom 
ao de JLarrîve ) Nous sommes venus à Paris en- 
3> semble ,'et avec quelques gens à sa disposi- 
3» tion. Lorsque je suiô parti cette dernière fois 
» de Londres , je sava,is quels étaient les pro- 
» jets du comte d'Artois ; je lui étais trop atta- 
«^ ché poûi" ne lé pas accompagner ». 

PéH^dc. Je ne nie pas mon attachement ; 
je Vavoue hatitenièiit. 

Le préûdènu <:t Son plan était d'arriver en 
» Frakiôe, de faire proposer au premier Consul 
» d*abàndonner les tênes du Gouvernement ^ 
» afin qu'il pût en saisir son frère. Sî le pre- 
yy mîer. Consul eût rejeté cette, proposition , le 
>3 comte était décidé à engager nîie attaque 
>> de vive force pour tâcker 4© reconquérir 
>5 ses droits. ... 

» Lorsqu'il fut questic» d'un second débar- 
»quementy je n'ignorais pâ4 qu'à n'était pas 
>» encore près de te^^er la descente lorsque \% 
» suis parti. Si je l'ai devancé» cfeit. par \m 
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» désir de vôîr' mes parens/ma femme et mes 
yy amis. 

» Lorsqu^îl fut question xl'un second débar- 
» quementy le comte d'Artois me fit entendre 
» qu'à ral3on djsla cqnfiancç qu'il avait en moi , 
» çt du zèle que j'avais toujoiurs témpign^ , U 
» dirait que ,^'en fisse partie^ c'est ce qui coiir 
yf tribua aussi à. me déterminer à passer sur le 
» premier bâtiment^, . ' . . 

:>» Je dois vous observer ou'au moment de 
mon départ, j*aï'Kàmemèutdécl^ ^que si tpu^ 
les moyens d*exécutîon ne pgçtaipnt pas le car 
c|iét de ïa loyauté >je,passerais.en Bussie. » 

. .Aviosi vousji'igqprjlea pas^< lorsq\ie ry^ous pasr 
«p^r^e Lco^dres. e;^ Ejancp,, qijiel^îft^a^çpt le$ 
^9i§^ du. gPTpverpçm^^t angUîs eljdes çi-der 
yjgl^t.|g'mçes ? Yj^iu^ çonveues^.qpJUdB^^ 
rer un, re/aver^^nteikt^^ goijf^y erjfsiem^t ? r^ 
Volignac. Tl n'a^ [am^i? ,été question du, gou- 
leïais 




ae voir la positîoii des choses • d'examiner ce 
qm se passait en France, et. si. cpmme nous 
I avons vu^ il y aurait unxhangeii^ent de gou7 
vern'ement, et si lés esprits eussent été portés 
jli(aQiiënnè mangrdiie \ ^^3fy*dâo)isieui^ se 



(aôS ) 

Poligféàc. Je nfaî jamais contiu lé général 
Moreauy je n'ai jamais eu aucune relation avec 
lui, 

"Le président. Vous dites : J'ai su.^ 

Polignac. J'ai su par ouï-dire. 

. Ijq président. Quellasr.sont Iqs personnes qui 
TOUS l'ont dit ? 

• PoUgnac. J'ai entendu dire ça dans le piibliô 
pac diiSërentes personnes. 

' tue président. N'avez- vous pas été rue de 
Carême-Prenant? 

PoUgnac. Jamais* 

Le président. On VQW y a conduit ^ dûis cet 

endroit-là? 

Palignac. Je ne connais pas cet endroits ': 

\g^ prJé^deni, i^é^X i^rès' le * boulevard du 
Temple^rVous ave|i dit que Vous aviez été con* 
duit dai^'cet endroit*là2 ' 

Polignàc. Je ne -connaissais pas du tout 
Paris. '^\' ••• • ' ' 

Le 'présidentNons êtes sorti de Paris à 14 
ans, vous y ayez été élevé, vous alliez souvent, 
à la Cour voir Votre père, et vous dites que vous 
ne connaissez pas Chaillet? , 
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jamais Kan«»^ > .. .,,, ; :: .. 
Le présidera. Y oùs avez été cte-Vwaattles à 

kvant que *'éfre arrôléT - 



•.V^V'i i 



Le pfésiéient. Julei» Polig'Aâc^ àvéfc qui avei-i 
Vous été aWêté ? <' ' ' ' " * 

Polignac. Avec ihbhsîèuf de Rivière, rue Se* 
Quafrë-l^ïïs; ^ '' ;^ 

Le présidefiL On a saisi sur voùf de Tpr -^ ,def 
lettres des change , des bîjquî t . , ^^ 

Poïîgtiaci Hien de tout cela , que de ji'o^^j i5a 
louis qù*il me fallait pjpur aller en Russie;!^ .. 

. hé^ président À^guell^ é|K>quet Éveiç-V^t» 
^oîUé i^ngleteÏT^e bo^ ^^^ 

PoligrujLç. A peu près .eu janvier. ., \^ 
tj6 président» Avec qui' avez^voi^s débarqué ? 

Poligtuta. ie mê rappelle qu'il y, avait sur le 
^fifeeati île géùétal î^îdhegru; ^* / ' ' ' '^ 

Le président Quels 'étaient les suib:es? . . 

PôUgààc. Je né m'en rappelle pas. ^ ; . . t 
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" ' T^lignM. J&?-«e ^le connais piw« 

\.e président. Pichegru n'était il ^as Silr lé 
ïtiême ctttter? /, . . r 

: P^xlignac Ouï, tiuMisienry îl yt^t^iié c «^oa 

l^e présidfinù. l ajolaÎB''il'y étaît-A^^? 

P ) îgnac. j^ crois (^i\\,y était ,1 m^i^v je U0 
savaîspas son nom. .... . . 

Le président. Rusîllîon, Rookelle? . 

PoIi*inac. Je ne le croîs pas. 

Le président. Vous ne savez gajS «*l!s y 
étaient? \ 

* Pàlïgnac\ JPaî toujours été couché* * 

he président. Qu'avez- voiïs appris en An- 
gulerrer 

Polignac. Rien datonU 

■ he p/^Sdènt. Qûeiïes'ont été les raîspwi gtiî 
vous ofaï'âéterniinë à passer en France?' '" 

Paiigfiaâ Pour rejoindre mon frère et ^- 
toùrhy en Russie. 

Le président. Çepi^iidant vous avejr dît ^ufit 
vous yous^ étiez apperçu de quelque mou^e-r 
ment relâtiià un changement de gouverne- 
ment? ^-'1 -^- . [-t (i'/nr • 

« 

Po/ighaiàïÛest uniquèÈiéîit diaprés les pa- 
piers anglais qui eu faisaient mention* 
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Ijq. président. Quelles ont'^té les msti*iictâ6n«. 
qii't>a.Toii9 a données ? 

Po/igndc. Aucune. - 

Le présieknf. Av&i^-lraÙB parlé ûxi comte 
€l'Ârtois> à Londres? ■ 

Polignàc. Bien souveiît. 
he président. N'avez vous pas eu âesconfé- 
rencésavôd îm^ " ^ ' -^ * 

Poligncfp. Aucune. '"" 

l^présiÂé^t4y<msVeJ^efiàiii - . 

Polignac. Je ne le crois pas . *■ 

Le président. Votre interrogatoire le cons- 
tate ;yotj:e déclaration, ^^i^^^? C'est un fait qui 
tésulte de, votre in t^rrogatqire du \6 ventôse^ 
devant le conseiller d'état Real. Vous ave^ ré- 
pondu ,:^ Je ne puis dissimuler que j'i^^^tendu 
» transpirer quelque chose p£^ rapporta un chan- 
» gement de gouvernement. » De quelle manièrç. 
ce changement devait-il s'opérer ? De quel 
moyen devait- on se servir? Expliquez -* vous à^ 
cet égard ?v/^ 

Polignac^ 3e n^ parlais que par rapport aux 
I gazettes anglaises , qui en parlaient journél}^. 
[ment*. 

Le président. Cependant vous, dîtes : Je mQ 
[rappelle que «I eux ou trois mois avant mon dé*^ 

X4«. 



('212 y 

part, M. ]^ comte d'Artois m'avait parlé de 
quelques ohangemeus qui detaieAt , arriver dans 
Je gouvernement de France, ma^^ sans donner 
aucuns détails sur ces cliaiiv^enpkens* ai sur le^ 
moyens qui pouvaient les an^^A^. Vo^s aveii 
toujours déclaré que le ci-devaut comte d* Ar- 
tois vous avait parlé de quelques diai^gemeas. 

Polignac. Il ne m'en a parlé q|i^, d'^pççs quel- 
ques gazettes. ^ . . 

• ■ 

Le président Q}^^cs^%-yfQm mtmdu dire à 
Pichegru? 

Polignac. Rien; 

Le présidqnù. Vous avez fiiit encore une ré- 
ponse contraire 'à ce que vous dites maintenant. 
On vous a demandé : << Qu*avez-vous entendu 
» dire "â^ Pichegru sur Moreau ? Répondu avoir 
>> entendu dibe à Pichegru, qu'il Croyait qu» 
>> Moréau ne travaillait pas poiïr les Bourbons , 
>> et' alors nous avons parlé vaguement sur le 
>y texte. Je lui demandai à peu près quel était le 
» but que se proposait Moreau, à quoi il répon- , 
>». dit , à ce qu^ je c|*ois, qu'on iie Cuvait le de- 
n'"Viner », •■ • ' . ...v •. . . 

Polignac. Ce que j'ai dit de Moreau, ce n'était 
que diaprés le bruit public , étant connu pour 
être très-discret et ti-ès-vrai. * * ' 



Le présidenp. On vous ^ àtmShàt :'Qu*'a^e£^ 
TOUS entendu dire h Pibbegrif ? Youâ ii^oàdes : 
Ce que Pichegru tous a dil. • ' 

Polignac. Ce dont nous ayons parlé n^'était 
que d'après les journaux* 

Xj^ président. QvL^Byez ' y ovi& entendu: dire à 

Pichegru ? C'est la démode qu'on vous a faite. 

. Vous avez répondu que Pîchégrù vous a dit 

qu'il croyait ^tie McS^éàu fifè IbraîfmUàii: pas 

pour les Bourbons. 

Polignac. Oui ^ d'après ce qneje lui avais 
dit Inôî-même, c'est Picbegru ^lù m'en a parlé. 
C'était une Qonversàt^6ii lort innocente. 

•'ï^'présidériù. . Un vouts parle de Çichegpu et 
' Bon d'autres personnes. Le. lait que vous rap- 
. portez , v6iis êtes céhiê ïë tenii? âe.PîçÈiègrù? 

Polignac. Je le tiens de Pichegru ^ comme 
.fout ce qtië far dît. - ' ' % 

Le pr^siidenù4 N'avez-vous point été voir Pi^ 
chegru chez Lajolais ? , 

Polignac. Je ne -sais point $i c'est chez La^ 

jolais. 

Le président. Mais Couchery vous y ,ft\ X^ » 
iotiS êtes convenu cjue vous y aviez^ été ? 



devait agir ^opiatllf ua^iil 'mdiii^idai* fufU p&« 
irâissatt que Owr^^: Youb^it aQaqH.4n[^;]iç pi^ofier 
Cousi;!? ,;.,*. î /: • ' ^; »»^iffî/ 

Polignac. D'après les papiers, français 4}ui 
ont parie de la conspiration; je n'en atj^is aiv 
cuqe Gopnaissance ; personne tie pi'^ riai dit; 
je n'avais de rapport avec personne. ♦ 

heprésident.Youfi a-tf on 4onné des ariqaec^ 
PplignàcAiicûné. 

Le président. t)es poignards? 
Polignàc. Je n'en aï jamais vu. 

Le président. Faites approcher uii autre të^ 
jnoin, \. ' 

Jean liebours , âgé de 3o ans, inspecteur de 
poKëe; rue ;dé BéliiiV, n.^ 5. • - 

Le président. I)éclarez les faits qui sont à 
tôlrè' cpnn^i^^BÊe* ; .... 

Rebours. Je il*ai connaissance '^e d'un indi- 
vidu ^e j'ai oirt^té. »' 

JR^Qunsé lAysmi^thi Bouvptidp {(joaier^ 

Le président, flçndez compte de ce qui s^^ 
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teÀB seul dans la cour loi*9<{ti*ii' d^ert {n*ësèntë; Il 
m a propose yingt-ciuq Jôuid pburijii^ p le kkse 
aÉfefi Je répondis ^ quô «€la ^ètàA impM6iUe » 
que je Ta^rétais au iM>ni ^e là^ l«â «' qq'il fal^ 
kit qu'il me suivit dans le fond dé kl èénr; 
où était le eimmiswi^é^reèi*el&ckr^ét,fÀTf^f 
qui ayaîent;. déjà. fait; perqui^Uicm. Apràa aToir 
cberché à me doIUcitâr^vQya«t(}tie.)^ tie Toulaîs 
p$is tue. Jdîss^r >séduire^ il mû glissa ua 4Qid>le 
louis dans la main , ei» jnp jdiâanl àmlvà lamm 
dire deux mots à la portière. 

Je le lui ai laissé dire en ma présence. Alors 
)1 prit des papiers qu'il voulut brûler. Je Peu 
ai empêché àl^aide d'un autre particulier qui 
3'est* trouvé là; Tofticier de paix est descendu 
au même instant , comme j'étais aux J)rises avec 
lui, il m'a aidé à le désarmer; nous l'avons 
conduit dans la chambre , et là je remis le dou- 
ble louis qui a été déposé et joint au procès-- 
verbal. 

Le président. Bouvet n'ayait-'il pas refusé 
d'ouvrir la porte? 

Rebours^ îfon, monsieur , c'est moi qui l'ai 
ouverte. 

lue président. Est-ce de l'accusé Bouvet de 
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ayaienl quelqu'un , ils ont dit. qu^ils'ne logeaient 
personne. 

ÏXHoiier. Non , puisqu^an moment où Fod 
a été cbe25 eux pour m'airêter , je n'étais plus 
dans un appartement à eux. 

Le président Us savaieDC bien que ^ous Jo-* 
gîez dans la maison ? 

Tflh)zierl •Tigndre la "raison qùî a 'pu lés 
diriger. « 

Le président. Combien y airait - il de temps 
que vous logiez dans ceUe "maison ? 

lyHozier. Gnq semaines à peu près. 

Le président. Il parait qu'il y avait bien deux 
mois. 

ïyHozier. ?lon, il ne pouvait y avoir deaat 
mois. • 

Le président. Vous ave» cpuché daèà' nn 
grenier? ... 

XïHozîen Dans un grenier Târmbrissé, qui 
norait fait une chambre de domestique. 

Le présidents. Quelle est la^ persoû tïe qtft vous 
a procuré ce logement-là ? ^ 

jyHozieK Je n'aurais pas' vôtdw liai ndiinri^^ 

de crainte de la compromettre. Comme on m'a 

"dit qù'élfc s'ëtaît ntlmiliéê eïlé -"même, je dirai 

cixie c^est ùràdattie Dfenîs. Je demanderai à M. 1q 



( 221 ) 
|)resiclent de vouloir bien interpeller le témoin, 
si jamais , pen(£ant le temps que }*ai été logé 
ciuei: elle, j'ai tenvi aucun propos qui put faire 
soupçonner que j^avais connaissanae d^une con^ 
j^^a(ioa? 

Le président. Le témoin n'en a rien dît» 
Collin^ défenseur^ Je prie M» le pr4sîd«nt de 

4^p^ai%^.«llt tèmfàxi $i i^ loiss^ute 1a femi^e J^e- 

namLa porté du vin à d'I^^^Ler, ee n.*e^ pes^:4 

elle aquiiosL Fiilremîs 3 
i^ . Vfîuyç <ï^/^*,^ .fnoi-a^é,n>p» , - ,, i 

^ Collin. A-t-ellê parlé ^ Gii^j|ç.4^l{9ï9i¥^7: ' 
Venje Q^ry. Non , du tout. ^^ 

.\ lj^^p^id4fiJ>t^ :l40i;% de k perquMtiqA^ -fi^^ 
saisi c?He? (iaUa^Sç ejfc. sa Uvm^ ^^ ^!Wfi*:. Wfr 

^©Qir^js?^ .: . ^f:M^ :,/'.' ' . ■ -^ '-•' 

. p'^l^p^we^'^'lJ 3t-ai»it aix mms que fe iiiece^ 
^^» pwc«;,j<3p>e mfife) fiiwfe / avait été aiiNiW 
^^%11A9^ J|i»gal^(«t q^^ -cnûgnaMt . «Ja'il ipe w^âi 
f^vâ4^ri9^tt9t'/^)^3Wétaâsi$(Hiftt^ une ^esuv* 
^ac^Sft:;^ ::fî::iL'^ .' / ^' ' ' ^•- - ^"^ 

' té pr^idériù^A a^tit)ttté^ aussi des pîèùéi 
ror , aéè iiîHets dé banque?' ^ » '^ ^ 
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D'ffbz^er^JU étaient à raoî. > ' • 

. Le présidents Des pistolets? c ♦ ^ 

V^'Homer^ Cétait une paire de pistolets c^w* 
gés depuis deux mois. 'm;oi1 

Le président! N^avet; - vous pas été pajge du 
ci- devant rôi? :_>;....• 

. D^/ToJBzVr. Oui. ^ , r ï 

Le présidents 1^ ^799 i n^âlTW^TOtts fAs voii^ 
lu aller à Saîo^t^Domingue? ^ g^- ^ 

jyilozier* Oui, ça été mon inteiifiott* - 

Le président. Wèteû-row pâs'èfttré datis le 
parti des chouam? ; : " '^ ; - 

D'J5j9Jg«>f:*.Lôî'sqtie je suis j>àitî de Cfeartres 
^otir allet à Çaint-Domingue, je ttie sûîs rendu 
à Nantes. No^ttoittant pas <Fofccask><i dé ni*éià- 
"fcàrquer ,jpj. voyant que les irégociaits qài ni'^a- 
vai^nt pfl?^^iaide m'embarquer faisaientdégt^éëé 
leur bâJtiment , ' im nifengagètt ^irié feà&ré 
à Saint^Malo , où je trouTer^s'^dea^ occasi^d^s. 
Je mY rendis, etue fus pas-plus heuretix.^Les 
«ffaires qui m'avaient obligé di;>pà^et*:à Sainte 
Dômingùe., qu'il serait «trop long do^ vous'dé-^ 
tailler > mfempâchaisitt^ reto^rpër Ài4}hàrti^ès, 
où était moii domicile. Ne sachant qiielpartjL 
prendre, ^dan$un^ {K)$ition.quixzie fjSii^f^it es|)é^ 
rer qpiie peut-être leTparti royaliste pourraj^ rçr . 
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{)ra|drè le dessus ^ je me jetai dans lé piHppiiier 
cfa^în que je trouvai Je marchai à,ix à douz^ 
Ufmes au hâsaid } enfin ^ |0 rçiicontrai jan^ 
troupe de chouans ^ qui x^0,con4M^it au çhe£, 
Voilà de qu^ieynlanière. ^e^me sjm jeté dans le 
parti deschou^s^ san^'inteptîcin'prëmédîtee^ 

' he président. Voui saTiccibîeb que cette àr- 
tnée-)à combaftait contre PEtat ^ -- * . 

iyiTès^er.tJe savais qu'acné combattait alot^ 
pour le rétablissement des Botrrboiis. J^avalÉ^ 
&i de chez nioi pour des raisons pafticuMres 
et personnelles; ]*avais fui de chez^ntoî , parce 
qu'en 1 793 j*avaîs été arrêté^ domttiè'èuSpéct \' 
parce qu'au moment de 1799» d&xiv je parle ]^ 
la loi des otages venait d'être r^fe^e j qutf 
plûsieurjs personnes avaient îfeé airêlëe^ , et 
que |e craignais eiicbre de* deVetiîi^*fi^*êtwi. 
la victime de ïa faction qui déHiînaîf^s; ■ * 

, he président. Navez- vous pas cbca.hiandé la' 
çeconde légion de la Guerche ? .^ / • 
^ P^ffozier. A Tarrivëede M. d^TiaJï4*évd^^ 
lorsqu'il est venu prendre 1^ 'çomirtandement 
de rille-et-VUaine». je commwdais en second^ 
et non. en chef. '\ ^ 

ta présidents N'atfH^-yova p«$ ël^TàJ^^qD^ 
pour surveiller l'exécution de$ tra}^| ^ 
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IStMiftiéri A|>nès la pactficfttkm', je iù$. 
♦èyé aujH^ès de* geDeraii^ HéddiiTÎtte , ' T^f 
d; «liree^ JTai rëgW ai^ec^K \e& diiîér«rti»artî« 
ek^ dé la pecfficaâoit^ 

tfarrél ccmtfé fbiti ; Y^tifr ^tus^ elfes ca€hé« î 

sunreillaiice désanlorilës cwifdiliiési^j a)i/j]d|itôî 
t^ notre coniiaiç^fioe j Sî^pâ^^uTY^Ilàncer^^U 

jier, J€.fttA lAStruit par 1^$^ ^utorité^ *SI^'W 
^fi^uaalat d!^r£A.fL^ été laaca qautre plu^jteji^ 

^|i>fidpi($ ^ lijoi. On BijB.|dit que ce msio^^^t 
«t fïoriïilir.^ç^re -c^Mise ; qu'^/r^^.^ comme eh^f 

P«$^my¥^ of^^e., 4^ 1^1^)0;^^^ cet wdrç arbi^^ 
«rairq. i^nff^ gi^ I^ ^i^fciitap ,^^ent ;refqis^ 
d» le>nieltt$ à exëciltion^ qu'il^avaiç çt0 envoyé 
a un ofncier interieilr pQurJexecqter, Jfe ciiis 
poutoic l^)èaKint me saiistfairè à un dn&ë' 
^it ,,^Ç'knV jâiiks ' ^S^' Wiitt ¥à}èt'^< 

* ÏÀyréshéhè ^bits n^aVU aëteatctift uifisl 
de &it*e suspecter yotre condurte';^^ KHqu'aîif 

k parti I A »À' aft è fT ^'vr ;;f05>x3-I ^.:i: ,, ne -.-t 



D'Sa]??M ttit^étiùé là phëîïîcafioii Aàlt ar-r . 
rivée , nous étions rentrés dans nos droits. 
î)êpiiis la pàcifiddtion je n'avais point doiiné 
ée soupçon^. 

Xjt préMident Voits avez Cônàëntî à la pacifî-» 
cation, parCê qôë Vôûâ né pouviez faire autre-r 
Jûént. 

ïyHozier. Pourquoi juger de mon mtentton ? 
fé défie que iha conduite puîs9e prouver^, cela. 

Le président. N'êtes- vous pas arrivé à l^w^ 
éil i8co? ' ' 

TyHpiÀer. Au mois de juillet^ sis mois «près 
lë mandat d^arrêt. , 

\j% président. (^ èùidiy^W^ & l'^épaqtiâCila 
3 nivôse ? ! 

tyHozi^ré J'étais à Hemev. Je ti'ài^jÉAMii 
l^ugédaBennTeé»!. . . . \\ — 1 

Le pré$idenfp A^s-vona eomm Limottcii f 

ïyîfoziér.: Je - T» otmtni dmtai ' le p*rti dM 
cliouans. J'ai servi avèe Itii pedkhdit la gncàrrei 
i^ès la gnerire, }'ai cessé dé le vcrir. Ba eflf^t , 
H a passé à Hennel^ , dbmme }e l'ai dédlkré 
4i^tant le }uge iattrùeceur. 

Le présider. Vous étiet à Pài^ls ti'oîâ' di£ 
quatre mois avlant lé^iâm§él Ytitkk eni etté 

JPébatSé iB 






lyHoziêr. 3e n^en suis jamais conyentt , et 
jamais cela n'a été. . , c 

TLèe président. Où étiezvoiy à- cette, époque? 
Ti^Hozier. J'étais à Rennes ? j'ep appelle an 
préfet du département, aï( général Tilly , et 
particulièrement au commandant de la place,, 
May eu, qui peut l'attester , et ne pourra sou^ 
tenir le contraire* 

\àt président. K'aves^vous pas fait une eiH 
treprise de cabriolets ? 

D^JStozièr. Oui , à mon arrivéeà Faris^ ou 
plutôt deux pu trois.moîs. après*. ^ 

he président. Combien cette entreprise a^t^ 
elle duré? 
D*/r(t>«zVr. (Quatorze mois environ. 
Le/?r(^^i^/zr.N'ave2-youspas ensuite changé; 
^et^té attaché.à un projet dé banque 7 

ïïHozier. J'ai été attaché à un projet dé 
biBiqUe d'intenrention^ auqàel ma i&milte et 
moi nous étions intéressés pour la majeure 
partie du reste de notre fortune. * 

. Le présidetit. N'avez* vous pas connu I^e- 
noble » vôtre cdaccusé ? 

jyHozier. Je l'ai connu à Rennes^ où je l'ai 
vu venir quelquefois à Vavb^rge où j'étais^ 
non pas pour demander des secours , comutô 
on a prétendu que je l'ai^dj^ (si. je l'ai dit jp 



meftaîâ trompé-); maïs je Faî vu venir hskUi 
tneiïement à cette hfttellerie , dont il connaisi^ 
lait le matti*e. Il était malheur enx « jejsaii • 
mêitie que je hil ai prôctiré quelques secouiMS ^'^ 
parce que j'étais à même de là faire* : 

Le président: A quelle époque are» - vouÎP 
pas$é en Angleterre 7 '--'^ 

D £tozfern Un an après mon arrivée à Para » 
en 1802, apj es la paix. ■ >\ 

Le président. Que falsiezirYous en Angle*' 
terre? • . ' 

IjfHozier. Ty ^^^^® ^^ P^^^ affaires de fa* 
mille. Je demande à fidrç i^oe observation à ' 
cctëgard-là. 

Dans la copie de mon interro^àtoîrt > il est ' 
bien question de mon voyage en Angleterre j 
on n'a pas mis la réponse que j'ai faîte à 
BÏ. Thuriot de PafFâîre qui m'avait occupé 
4ans ce voyage. Ilest essentiel que je'sachesielle^ 
est dans Tinterrogatoire que j'ai subi devant 
lui. \ ' 

Le président; Quelles sont les personnes qû0 
Yous aves^ vues à Ladres ? . 

D^ffoziè'r.J^.àeClieaiot, ancien ami de ma 
famille , à Londres depuis fort long«temp8 ^ 
auprès duquel j'allais pour prejadre destetUéi^ 



g^Mpifntf d^a{fi»ke«4e&mil^ Cheinot avait 
été exiéciLt^ur téstaoviPfftM'e de la «xçcession 
dbm '^ mes .ùnç^m. ^. Chemot seul pouv 
V|ik doDBW d4s rensmgnemensr essentiels de-* 
puis la mort de n|a tag^t^., Voilè^ pourquoi j*y. 
i^w.^^^ Vg. autrei nwtjif était ,de connaître 
Londres. 

^ lîi^ frésliferu^ Vous avez répondu que von» 
ëtiez à Londres par curiosité ^ e^ pour parlera 
lu^^Qmmé Chemot I ancien n^ajor en France , 
et à Londres depuis douze ans ?* 

JStHos^ier^ Je ne sais pas de'pijijs co.mblén de 



Jje président. Ayes-TousTu à Londres Coster 
S^trYlctor? 
" ï^'JSàzier. Cest le seul* que j'àyë tç.. ^ r 
ïae président. Pichegru , Lajol^s T 
\ Vi'iïozier. Ifi &e les ai j^mjus yus à,Loodrea, 
ni à Paris. 

Le présldéftx* Bouvet de Lozier , Ducorpset 
lès Iréres Poïignàc 7 

lyHozier. Je n*ai vu. que Coster.- Saint- 
Victor. 
; l^préMd^nts Vous TaveZ vu chçz la femme 

" i^'-^^^'^A ^^^ ^^ ^^ deux» 
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te préistdent: l&t Georges , V^ini^réûi rtLA 
'Londres ? • ' i .'i:p 

lyHozier. Jamaîà : je ne Gohiiâis^àfâ •pr& 
Georges avant son arrivée à PaWs. ' f 

Le président. A quelle époque ayez*V6ii^ 
vu Coster-Saint-Victor ai Paris ? 

m'Hozîér. Avant soti dépai-t pour f^àài^es. 

Le président. Y avait-ïl long -temps ijue vôSs 
l'aviez connu en FVànce ? * 

D'Hozier. Plus d'un an. Je n*àî été ^ue 
quatre mois pour faire le voyage , aller et i*é- 
venir. 

Le président. Cotûûaàê^ei^^n^ Botttm dot Lo* 
lier? ; 

jyHozier. GteX une aaeîenBe ooiiii«is$«toM li^ 
fepUle. , ^ 

. Le président. Quelles relations avez-voi^f f oei 
avez lui depuis qu'il est à Paris ? . , r 

. lyHozier^ De l'avoir vu quelquefois* 

Le président. Il paraîtrait que Bouvet yoof^ a 
chargé de, procurer aux émigrés venant d'Aijigle- 
^rre , des logemens pour qu'ils pussent soluciter 
leur radiation ? 

TfHozier. Il y â qtfn:^é iiaoîsr, t<stïstti!&\^ l'ai 
déclaré 9 queSouvet 4âel4è«iej^4ilràèM^^édKrer9 



:^ ibe demanda si par hazard^je connattrais qaet 
qu'un qui pût loger un émigré de ses amis qui 
Tenait à Paris pour obtenir- sa t^iation , et dési- 
rerait avoir un logement sans se faire inscrire , 
jusqu'à ce qu'il Teùl obtenu* Voilà la. seule chose 
dont Bouvet de Jjozier .m'ait parlé. . 

lié président^YovLS n'avez pas procuré des loge 
gemens à plusieurs dâmrqués ? 

• D'Jïo:2/^r. Si, jel'aidéclaré, 

Jje président.: Ayez'vous connu un nomme St.- 
Vincent? 
lïHozier.Om. 

• < . lé président.' Qui vous en a parlé ? * 

YÏHozier. Je ne puis trop yous le dire. Je 
'èheirôhe à me le rappeler; Si Je ^mélerÂpipelley jfi 
TOUS le déclarerai. • 

^^ lkprésident.^*àyez-yous pas connu un nommé 
Jean Marie? 

TfHozier. Oui , Sidnt-Vihcent me Ta fait con- 
^'naîtré? . ' 

lé président. Son vrai nom n'est pas Marie, 

inais Lemaire ? Combien Favez-vous .vu de fois 7 

* • . -^ 

: ; jyjfozier, Cîoq.oa'si^ois, - -^ 

1a président, Çh^j^i^t 
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'"^ jyffôkier. ïî ôst.Vetiii chez moi A^rec Saîn** 
Vincent , et peut-être deux bu trois fois che* 
iiB re^aterateinr/rue Neiiye Saint-Eustacbe. 

Le président. Vous avez déclaré que tohs 
ctùyhÉ ^«é'iJemaire élkit'^ii^ les chbùam? 

' 2) -JÏ^oî&iV/'/Oui , j'aî àîl que je croyafe.qù'ij 
ayait été chouan* 

J^^résidthù. N'avez -vous pas vu Raoul 
Gl^Hfd.dàus plusieurs endroits à Paris ? / 

D'Hcfziejr. Je n'ai, su son poixi de Gaillard 
que depuis le procès. ' - '; [ 

^ lue, président, ^^y^-ri^u^ été quelquefois à 
Ghaillot?..,, . .M J ... 

D'Hozier. Oui , deux ou ti;*oi^foi8. . _ ^ 

}j^s]k^,pi^é:àééaL^^^^ ave9>vôus 

Tues? ' . ^ 

j2>*J5n!>z/tfr.. J'àt Vu Georges, Villeneuve .^l 
d autres que je ne connaissais pas* 

Ijb président. Pourquoi avez - vous 'été à 
Chaillot , dans la maison qu'occupait Geoi^^ ? 

p'Hozier. Parqe qu'était convemu, a^ec 
Sainl-Viûcent que je procurerais quelques joc* 
gemens à des émigrés qui venaient ^ Pan*|et' 
comptant que c'était à Chaillot qu'on 4pour]!ait 
prep^e avec moi les arrangemens A€iCÇi)(^ÛM 
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pour cela ^ je m*y $uis rendu; je ti^jiu jptp ifcm 
Te spîr , parce que je me cachais. 

he prés fdenfi Ar^T^oas tu 9ix»i . B^^hiI 
Gaillard cjie^ Qubuisson? 

iyHç:^hçr*. «rçi !«♦ dftilS TOiW> aciQ 4*ftQC^ 
^tion^que je Tay^ yi^ là ; je ?iç |i|i^ |-fipp^le 
pas r*i Voir yu. * 

, Le président. Vous Taveï dit ? 

jyjjozien CTest possible $ je p^e pae l^H^ 
pelle nuUenfieat. ^^ 

Le présideni;. G>mment $e fait-il que tou« 
l'ayez déclaré? 

«- lyjfe^fe/», Comiire^j^y ai mis infiniment de 
franchise , je ne vois pas pourquoi aujourdlbul 
je me rétracterais. 

i .Ij^fi^ùiknt* Yçmiaroà çlû.Mfléalifir à icm 
réponses? '. * 

^ lyffo^fer^ Ai dÛL y r^^ép%T je ne Sï^spas 
si je Tai fait. 

, X^ présideni;. Connaisses^-YQus Spin , votxie 
coaccusç ? . .^ 

• fyHozîef. Oui. ' ' _ ' 

- -J^ président. Y a-t-il Igjâg-temps quQ vou^^ 
îé Connaissez? 

^ -^ fi^iïbii^r. Deux^ ans . deux ans et demi. 

- 'fje président. Quelles relatiônsT avez-vous' 
édësërèc Spîu^ depuis votre arrestation? 
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TfHozier. Je Fai engagé à vouloir bien jne 
iréncibe service^ en|cherchant ^uel(|.uçs loge- 
mens pour àm personnes qui venaient se faire 
n^er 4^ la lisle dçft coûgrés» et ne voulaient 
))§« être poom»es à.P^g. 

Le président. Quelles sont Ic^ persoîméi 
que vous vouliez loger ? 

tyjJozier. ie ne les ai point 4c^igi^4^ ; \^Vk 
aurais été dans Fimpossibilité ^ puiçqufi . pIù- ' 
i^eurstn^étaient inconnues.'. 

Le président. N'aviez-vous. pas chargé Spin 
^ Iqii^ le koaLI 

TfHozier. Je n*ai point ftx:é le local : jç Tai 
pie d'e^ cji^phyçp pJvs^çm^; il jap )«a * iiçii- 
qués. ... 

l^ç rfiTfkiâfi^'ty .Ç'e^t dans c^ loc^Jà que 
Joyaut , Burb^ %% PaUrj oiit éfA •Ic^és €^ 
apêtés? 

TfHozier. Je Tai appris depuis. 

. |jç. présidfin^i .Ç*^t 1^ ^^ ^^ çaphe» ont 
etç pratiqué^» pow ç^c|^çy «^oj^ , Çwl>afl, çt 
P4tfy? 

TfHozier. Je savais «pi- il j avrà iiiief.oaf^ti0 
là : elle n'était point pour cacher Joyî^ut ^ 
Burhan'et Datry, mais poiir les sou^tr:ire ^ 
la Tue de mille personne^ qui pôaVi^ent 
entrer dans la maijson. 



Le président. Quand oxudl\ rien à cr^ndré, 
on ne fait point pratiquer des caches ? 

- lyHozier. Je |ie dis pas que ociix qui étaient 
dans cette position n'eussent ri«i à craindre* 
ils n^éfaient pas en rè^le. 

Le président. Vous ayîez connaissance que 
Éfpin avait fait ces caches ? 

jyHozier. Oui ; je prends xîcttc charge sur 
moi. 

IjQ président. ITayez-voUft pa^ donné de^ 
Targent à Spin ? ' . 

• lyHozier. Je lui ai donne ce que j*ai du 
pour cette cache-là. 

Le président. N'avez- vous pas donné à% 
yargentpout payer les foyers? 

jyHozier. Les dépenses, de^ loyers et de la 
cdche. ' . > . 

Le président. N^avez-vouis pas été avec'Spia 
iroir Tappartement rue de Garême-Prenant ? 

ïyHozier.YovLY celui-là, j'y ai été^ avant 
rëpoquç où il fiitrioué. • 

Le président. 'Avez*- vous payé pour c« 
Î6caMà? ; - . 

D^JTo^r. Nullement, 
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. Le, président. Connaissez-vous un nommé 
Michel? 

ïyHozier. Ouï. 

h^r^sidenl. Où demeure ce Michel? 

JyHozier. Il demeurait je n^ sais ^ù , lors- 
qu'on lui a fait louer un appartement; c'était 
dans la rue de Buissy , ^^s Tabhaye Saint- 
Germain. 

Le président. Atcz-ti^ P^7^ ^^ logemenf? 
ïyHozier.Om. 

- JLe- président. Qui vous a ch^gé de pay'ôr 
ce logement-là? 
. JÛ'HozUr. Cçst GeovQ08» 

lueprésident. Vous étiez lié intimement aveso 
GjÇWlg^s? 

jyHozier. Je Tai TU.pàrÇe que |ele connais- 
iais depuis qu'il était à Paris. 

Le président. Avez - vous été quelquefois 
^eh«fc Dubuisson? 

lyHozier. J'y ai logé trois ou quatre jours. 

' Lt président. Quelles sont les personnes que 
jfùws avez vues chez Dubuisson? 
IfHozier. Je n'y ai vu que .Datry. 

Le président. Avez-vous vu Burban ? 

îyjlozier. Kon. JLorsque Burban et Jbyaut 
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ont été arrêtés, fêtais, depuis plus Je cinq 
^ semaines , chez M , je n'en bougeais 

pas» . .*.., 

Le président. Avez-vous connu quelquf un 
àftenn*? * 

TyHozier. Personne. ^ 

* ' !të yyvésîdent. Y a^ez-Tons Vu Joyaut ? ' 

\yHozier. Du tout. ^ 

' ^ te -président. Et Bnrfilàn ? 

TTHozier. J*ai* tu ces messieurs k Rennes ; 
'^iféùàinflf i^oftnMê môî, àpris la pacifica^ 

tion. \ - > 

Le président» Gbnnaîssez-Yous ïa fille. Hi- 

D'Hozier. Oui. * . * * 

-^ ' lié pl^é^ÂfMti Ne Pafvtef-^ftHi» pâ» iài»géé de 
quelque mission? ' s 

l^JiJq^ri fe el>4 clvMÇgiée. 4fr cwpnî^sîoM 
qui m'étaient personnelles. :^ 4ei?Qiet* 1m*|, 
J^^tcp^^/^ï^iwls^ie^ 4^1 0e;g€^re. doQt je Çaye 
; çbprgép ,^ jetait .de xqjeprpcurei: un logie^fnt , 
parce que je u'çu awia plu5 di^wi^, q;ae j^^ 
vais été obl^4e,^qçtir.de ake^ J)ubuÎ9«»| où 
d'autres étaie^nt venus. 

. JLe^ présidents Qu'a vezrvoua. entende ^re 
chez tréorgesi a Chaillot? 
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XîHozief. J'ai déclaré que,, dans une con- 
'versatîon....; mais je fais auparavant une ob" 
servation. Il parait que j'ai nommé des indi- 
vidus presens que je ne connais nulleinent«' 
Je ne me rappelle pas le noni de cent quf 
y étaient. 

Le président. Vous youé^eu êtes rappelé^. ' 
vous €^ avez fait la déclaration. 

TfHozier. J'ai cité un nommé JeaurLouis^ 
qiie je n'ai pas vu à Paris. 

Xie président. Vous avez cité Villeneuve» . 

^ VfHazier: J^ i^st possible que Villeneuve j 
àfc-. • • ^^ • 

Ié^ président. Qn!a-tp<»»ditoll€i^tÇ(^if^? : 

* WHozier. J'ai entendu péiièi^^ dkas la cmk 
^pVirsâlson, qo^il y. auiiait fui' éhângiuA.6Ql; de^ 
^otKvemementdâas^Patis^ ^«lë lû^ ebângemeac. 
salerait sans effiièidîi dJ^sMg^j^^'on pren^ 
cËtâit pour e:iemplè là j<M#ttéê du i8 Inru^ 
itmire , faite par Botttfpaite. J'^ enrexida diri^^ 
que des princes ft^anéaiSj sf JMturis' un écaai*' 
gtoiént avtttt lîeiv, seraient è^ Parîe^ que ce- 
seraient en^^^ fordonneï^îfM ( qtie no^ir 
n^àtiirîons €^k suivre îeiirs^ ordres^ » 

he président. Si vous avez eu c^miaissànce 
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de tous les dël>arquexnens qui ont eùlieu, yotfi 
sa^ez que telles personnes deyaient faire partie 
du premier débarquement , teUes autres du se« 
cond 9 telles autres du troisième^ t 

. D'Hozier. Jamais. 

Le président:. Vous ayez procuré k une pw^' 
tie des débarques des logemens ? 

Tyffozier. Lorsque je leur ai procure ces to^' 
gemens, j'ignorais qui ils étaient. 

Le président. Vous ayez été au-deyaût d# 
Georges? 

TfHozier. Le Tait est faux. Je yais plus Iditi ^ 
je donnerai despreuyesdansFinstant ; j*ajoule-» 
rai que j^ai été fort étonné de trouyér cela datii 
mon acte d*i^ccusation » tandis que dans Fin? 
terrogatoire il ne mVn a pas été ouyert la. 
bouche. Recherchant dans les pièces quelle 
pouyait être la cause qui aurait fait prétendre 
que j*ayais été au-deyant de Georges , j'ai :yu 
des déclarations d'un homme récusablé sous 
tous les rapports 9 puisqu'il a parlé par làdbetq,, 
decraintedelanK>rt; c'estQuerdiedont jeyeux 
parler. J'ai yu que Picot ay^t cLMLaré qu!iLmV! 
avait yu. Picot ne m'y a pas y u. Je demande 
qu*on interpelle Picot. J'ob§erye que Picot a 
i^pété dans les prisons qu'il ayaît dit bien dM 
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choses /qu'il.'ne ÉoyeA^ pas , parce qu'on rajrfût . 
torturé à la Préfecture de p<Jice, 

Le président On n'a totCiiré p' rsonne à 
la.Pi^fecturô de police. Lqs déclaratiaas ont 
écé faites Yolon'.ain ment. i 

D'^Hojuer.Jed^m rnde qu*pn fas^e venir, de- 
Tant moi M. Desolies^ qu'on prétend avoir éé: 
au-devant. Georges est ici , YiUeÂeure est ici^: 
guUls le déclarent. 

'Lt président. Vous convenez que vous avw 
fait louer un appartement pour Georges ? 
Ti'JIoziet:^ Rue de Caréme-Prcnant, 

Le président. Avez-vouS connu un nommé' 
Tainei:]ânim Dêville? • 

'■■ . ■ *'•• " "* 

jyHozier. Non , je ne Tai point connu que 

depuis la prison du Temple. 

Le président: Ou vous a présenté deux va- 
Kses qui renfermaient des effets. Vous avez dé- 
claré qiie ces effets n'étaient pas à vous. Il 
paraît qu'une partie des effets vous apparte* 
nait? • 

jyHozier. Rien ne m'appartenait. 

Le président. Sous quel nom avez-vous logj 
<iiex la dçmoiôidje pilles ? _. . . ■ \ 
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ïfkôzier^ SbUS le tiôhi de Sdîiit-1\ïârtîn. ^ 
Le président. Côi^bieii de tôihpÂ ? 
jyUoMer. Près de cinq Mmâinès. 

Le prëétdèh», AVefc * l^ôus coniia ilîie dame 
Denis? 

tfHwAêr, Je ffid cbtinyfe ancièlitkèàieltt 
À$î^ ise M revue qtié dc^iûi^ nti an ; elièà été 
nie 1^^ ^[«M^iiefôis ches madame Gilles; 

Le président. Connaissez- tous ûh nomme 
$fta^e?. 

jy.HcxiBr. Pôtor r^Vôii* Vu rue de Catémc-* 
Prenantf ô'est lui qui notià à fidt Toir Tappàr* 
ornent qiLie Spin. a loué. 

Le président. A qUi dppattient ce sobre 
eui a été saisi ? 

tïHozier. Je Fignore , eoHme je Tai dit de» 
deux valises : le chapeau , le sabre m'ont été 
remis par Raoul Saint - Vincent. Il me les 9 
vernis à Tinstanl où je cherchais un logement 
pour moi-même. Ignorant ce que je devais en 
faire 9 j^allai chez madame Denis; je la priai 
de placer quelque chose ; elle monta dans le 
fiacre que j'avais pris sur place , et me dit 
^dle alkôt partir chez sar mère. 

Le président. Ii*est<«e pÀs^ yùtA qttî wtt è& 



( Ht yl 
posé les deux valises où elles ont été troû"vées ? 

U'Hozien Non ^ du tout. Je ne connais 
même pas l'endroit , ni les personnes. 

heprésidenp, Il paraît que ces valises renfer- 
maient des objets qui appartenaient à Raoul 
Gaillard , ce qui établit vos liaisons avec Raoul 
Gaillard. 

TïHozier. C'est lui qui m'a remis ces effets ; 
Us peuvent lui appartenir. 

JjC président. N'est-ce pas vous qui ave^ foit 
louer ';rappàrtemept de la rqe de là montagne 
Ste.TGéueviève ? 

WffaziffT^ Je ne cQupaissais pas cet app^);e- 

. Le' président. N'est-ce pas vous qui atez 
chat-gé Ift fille Hizay de loiter ? 

TPHozîer. Je ne sais ni l'endroit , ni la rué. 
Tavai's^prîé la fille Hizay de me procurer ua 
lojgeinent; elle vint chez Dubuisfedn me dire 
qu'elle en avait trouvé un. * " 

' X^ président. Vous ne l^aviez pas cbai^gée de 
"procurer ce logement.'^ ■ .. ^ 

. '• * .- * * 
lïHozier. Je den^andîe pardon; j'avais de- 
mandé qu'elle en trouvât im : je n'avais pas 
fixé celui-là. 



ïiC j>rèsîdenL Tous avez su'l^àh'estatioQ de 
ï^îctegru? 

D'Hbzien Par les crîeùrs des rues. 

he présidenLVciu$ ne Tavéa pas ap^prisepar 
d'autres personnes ? 
"D'Hôzien Diitout 

Le président II parait que c'est d'après cette 
arrestation que tous les' àutreis' Ont cherché à 
ae cacher ♦ et que vous" leur en âvèî proxniré 
tous lei moyens. 

iS'Hàzief.Je vbus faià ètifcbré une 'observa* 
tion que je prie 1^ tribunal de' vouloir bien 
éûtëtidi'e; -c^esbn^tfélqties^ fcmrs fixant lit \d 
du 8 ventôse , dont il n'était pas encorèf^qoes- 
ûoïXy que le dernier logement rue de 1|| mon- 
tagne Saintc^Geneviè ve a été loué'; que depnii 
cette époque» je ne me suis mêlé de rien att 
inonde pour procurer des logemens^ que je 
me, suis rétiré chez* moi» çt de là je ù'en ai pà& 
l>ougé. 

X-e président Yoius étiez àParis.dejmis i5à 
z8 mois ? Quel était votre état ^ que' faisiesi' 
vous? 

JÏHozier. Je suis de. Paris et ma r famille 
aussi. Xorsquè je fiis revenu de Bretagne, je 
ireviiis à Paris en passant par C^rtres. J'allai 



JbgjBT chez ma mère; fy suis resté jusquW 
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moment ou nous avons &it une entreprise de 

cabriolets^ mon frère et moi , non pas à mou 

retour d'Angleterre, comme je Vai lu dans 

' facte A'acciisation , mais huit jôUrs ayant mon 

départ pour r Angleterre. Lorsqiie je fus revenu 

d'Angleterre ^ j'ai cessé cette entreprise deux 

' 6u ïitois înoîs après , parce que, mon frère et ^ 

"moi , nous notis sônlmes apperçus que nous y* 

'' perdions nos fondsVDe pîùs , la banque d'inter- 

ventiom s'organisant, et voulant y 'mettre tout 

notre «èîé i nous nous en sommes occupés, 

lie président, Ôans quel endrl)it avez- vous 

jyiîpiièr. TîeîUe rue du Temple et rué Ste,- 
^ ApôHihë,' chez un seîlièr... Me demandez- vous 
où j'ai logé depuis que je me éàche ? 

^ TyHozîer, J*ai logé chez madame Cléry, 
yaî logé quelques jours chèz i)ubiùsson , 
quelques jours chez Michel , j'ai logé chez 
madame .Cailles , et cela je ne puis dire corn* 
bien de temps. 

\ji^ président. Vous étiez en relation avec 
ceux qui avaient débarqué d'Angleterre? ^ 
^ ' ' ÙHôzier. J'ai Vîi plusieurs de Ceax-là« 
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\j^ président. Vous saviez qu*il s'agissait du 
dessein de renverser le gouvernement , en as- 
sassinant le î^remier Consul ? ' 

D'Hozier. Je n'ai jamais entendu parler 
d'assassiner le Premier Consul , ni qui que 
ce soit. ' , 

Le président. Des hommes qui arrivent en 
France avec des armes , et notamment avec 
des poignards , n'arrivent pas avec de bonnes 
intentions. 

IfHozier. Je n'ai jamais su s'ils avaient des 
poignards , ou n'en avaient pas. Ils ne m'oni 
jamais parlé d'assassiner le Premier Consul. 

Le président. Vous les serviez avec tant 
de zèle qu'ils vous ont sans doute fait part de 
leurs projets? 

., D'Hozier. S^ils avaient voulu attenter aux 
jours du Premier Consul , ils ne m'en eussent 
pas parlée ils savaient que je n'étais pas un 
assassin» . 

Trente-huitième témoin. 

Marie Mallet ; ^ée de 281 ans , rentière, 
rue Bourbon-Villeneuve, „n^ 321. 

Je connais Charles d'Hozier. Je n'ai rien 
a dire contre li|î% 
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Leprésident.Y avsdt-il long-ten^ que TOUS 
le connaissiez ? 

Mcdleù. Il y avait deux ou trois ans. 

Le président. N'avez-vous pas connu plu- 
sieurs autires des accusés ? 

Mollet;, J'ai connu M. Desolles. (i) 

Le président.Tli^àyeZ'yons pas connu Côster^ 
St.- Victor? 
Mallet. Oui , monsieur. 
Le/7r^«/fen^. St.-Hilaire ? 
Mallet.l^on^ monsieur. 
Le président;. Roger? 

Mallet. Noîi , monsieur •. Je ne le cou* 

naissais pas sous ce nom-là. ( EHe désigne Ro- 
ger à sa place , parmi les accusés.) 

Le président;. Connaissez-vous Denand et sa 
femme? 
Mallet. , Oui , monsieur. 

Le président. N'avez-vous pas été chez eux 
une ou deux fois ? 
Mallet. Oui ^ monsieur. ' 

Le président. Savez-vous si St.-Victor a pas- 
sé en Angleterre ? 

(i) Il ]i*ffAt pat accusa. 



Mâtrètl Jellgiioré. ll'ii'a pas dît oùîl ëtâit 
allé. 

Le président. N*avez-Vbus' pas mangé 
chez la femme Denaud avec d'Hozîef ? 

Fille Mollet. Oui , monsieur , là première 
fois que je le vis. 

t^e président. N'avez vous pas une seconde 
fois dîné avec Coster Saint- Victor ? 
FDle Mollet. Oui , monsieur. 

Le président. Vous étiez intimement liée 
avec Charles d'Hozîer ? 

Fille Mollet. Oui , monsîeùrl j 

^ Le président. Vous avez d^ connaître sçs 
relations avec tous Ceux «jui étaient débarqiiés 
d.*Angleterre : vous avez du conqaîlre leun 
projets? 

Fille Mollet. Non , monsieur ,âls ti^ m'en 
^Ont jamais -^Xè. 

\a président. Vous n'en .ai^ez_ pas entendu 
parler, vous qui éûez liée avçc l^i , vous avez 
4û connaître Coster Saint^Victor et aiitres? 
Vous avez du savoir qu'ils étaient en F-rance 
pour tâcher de renverser le Gouvernement, 
eu assassinant le Premier Consul ? 

Fille il(fâ//e^. Non 5 monsieur. ' 



Taux de d'Hozier ? 

FiJle MalleL Ce spjijt ^^f çhf yfiux,qti'îl ây a^t 
mis en pension au manège de Brissj^. 

\ji président. Y en ava^l^il ^fj^f^cçm)^?.^ 
FiUe Mi^/<?A Quatre^ 

I e président. N'était^e pas pour s^ftusçnir 
au moment de la conspiration / 

Fille Mallet. Il n*a pas dit ce qu*il en voulait 
faire. 

UHozier. Je crois que madame se trompe 
quand elle dit que j'avais quatre chevaux au 
manège » lorsque.je n'en avais que trois ^ qui ' 
OBt été pris tous les trois. Madame peut sa- 
Toar, par les relatid&s qu'elle pouvait avcwt 
qae c'étaient des. chevi^ux que J'avais à caiffiâ > 
an commerce que je faisais. Ensuite je vous-^ 
prlarai' diie demander à madame qui a.pu rea** > 
gager daii$ l'erreur qu'elle a commise 9 ea^^^ 
«auytufpjftiB'éteit mQiqui4à^^.catt4uitJ\|.J^ 
60Ue$ohez\]^âj>4? . 

FiHe Matht. Hais» monsieur , je n'ai pçint;^ 
dit cela. , :J^ 

. Le furésidm^ G'e^t lia fwjiu^^ . I)«Wïl^ 1 qpi 
l'a dit. — M'avez-vous pas été avec Des<^9; 
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lyHozier. J'aî vu DësoUes chez Denâhd : te 
n'est pas moi qui l'ai conduit. 

Le président. Le fait est que vous Tavez 
▼u chez Denand ? 

jyHozier. Oui, monsieuir. 

ILe présidenS. Vous élièz également licavï^c 
Dësolles ? ' 

lyjlozier. Je ù'en disconviens pas. 

Trente-neuvième témoin, 

Jeân-Marie Loiseleur, âgé de 33 ans, sur*: 
veillant du manège de Brissy , rue de Pro- 
vence. 

K M» d'Hozier a eu à la maison, trois chevaux 
en. pension. Depuis long-temps, M. d^Ho^ar 
fait le:<;ommerce de chevaux. M. d'^ozi^ 
est^ chargé des pouvoirs de M. Brissy : je le 
voyais pour les affaires de M. Brissy. 

^Ijq' président. Savez-vous s'il s'est caché? 

Loiseleùr. M. d'Hozier a été chez madame 
Qéiy ; c'est là où je le voyais pour les. afSaire» 
du manège. 

'Dq président. Depuis l'arrestation de son 
^ère? , 

Loiseleùr. Oui, çionsieujr* JePâi yu chez 



im^ÔBsieUr qu'on m*a diit employé à la po- 
lice, dont je sÈe 8»i$ joi le nom , ni là demeure* 

lyHozier. J*ai à répondre ce que j'ai ré- 
pfndu devant le juge-mstructeur , que M. Loi- 
6eleûr s'était trompé lorsqu'il disait m'avoir tu 
àsm ttne.iiMlJis9li|Hu:tici|lière occupée par i;in 
homme employé à la police. On peut con- 
naître toutes mes, relations : je n'ai jamais eu 
aucun rapport direct ou indirect avec la 
police. 

Loisçleun.U e^t possible que je me sois 
trompé sur Tétat de llbomme. . 

M. CaUin» Je prie M., le premier pi'ésîdent 
de demander au témoin s'il n'a pas \u sou« 
veut Roger, dit Loiseau , venir à toute heure 
du jour faire ses exercices au manège de 
Bpssy. 

: Loiseleur. M. Loiseau y est Tenu une foia 
ou deux. 

; jyHozier» Je voulais fairt assigner , dans 
la cause, un nommé Pelier, qui, 4ifcon, a 
fait de m^auvaises affaires , et a disparu depuis. 

Quarantième témoin. 

Jacques liavéilte , âgé de Sg ans., êdljfr r 
rue Samte*j^)«4tiiu^ ^ n"^^^^ xa» 



M: dfHcxoer^ fidttme tmtKfme^éèh 
let9 i dont -j'en ai Tendu trois ^ dL fin çheyttiix^xi 
do&(]^at:été.x^oiidttcteiir«; 

Le préiÀdenhX tj^iùié^èg^q^ 

l4aJ^ille.W a qmltéè fépoq[il«4«^nieMdfl^- 
dernier. 

le président. Tous avez vendo des chéraux 
erdesr cakriolels .^ * 

Laveille. Oui , monsieur ; des cheyanx qui " 
nf àppartenaîentv €t qtie je MéaU rotder moi* 
même suri a placé. 

tîTIozier.lV dàtlsi Terité. Je demanderai*^ 
mOûsièuï*ié président de vouloir bien i*ittter- ' 
pelîer sur deux choses : là première; sur Tépoi' 
que oà a commence cette entreprise de ca- ' 
briolets, et celle à laquelle je Tai finie \ la^ 
seconde, c'est sf une Toiture jaune qui a ëlé 
saisie chez monsieur , comme m*apparfenant-$ 
a' jamais sorti de chez lut, et âroufé depuîi 
qu'elle est faîte: C'est avec cette voitùpe qù'én 
prétend quefai été chercher Créorges & Sj-Ieû*- 

I e ;7r^^i^2en/; Aocusé^Rog^.! ,Avi^2-T0us un 
cheval ? 

« Boget. : «Teft tavais un àvk m^xké%^ 

M. Lebon. Je tous prie dS gé c ff d to la^ 



t^ôiil Stl»'r&{tlérvàtiôn de C^ 

q^fër stU*i e^qtië àl^ëllë il à tdiMiorexK:élSôii> 

Lqyeïlie. A Tépoque du premier brumaire^, 
il y a deax ans. t a voiture u*a jamais roulé : 
il j avait même quelque chose à y faire. 

Quarante-unième témoin. 

Elisabetb-CatherinePernet, femirié'I avëïllé:^ 
âgée de 28 ans » sellière ^ rue Sainte- Apollifie. 

Je n'ai connu mofnéiieur Charles d'Rôzi^ 
que. ;ia:ès -Iqiig -temps après mon mariagp« 

i:e président. Savez-vous si votre mari a 
vendu des chevaux et des cabriolets ? 

Femme Laveille. C'était long-tem|)s avant 
mon établissement. Je Tai vu avant.. 

- le président. N'a-t-il pas logé chez vous ? 

!^emifie Laveille. ^Oui , mais il a déménage 
li'ès-pevt de temps apt*ès mon étaUissement, 

Quarante- deuxième témoin. 

Jean Bôule^, ftgé de 5il îtai , mâi^chl^f Kh| 
de Normaîadiè; xi% 21, 



I 
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, J*ai coUnaïssabce que le i6 plutioseledo* 
mestique dq monsieur d^Hozier m^aajokeué ua 
chacal , disant qu'il partait pour la campagne t 
qu'il a\ait k mettre des chevaux qu pension. 
On lui a mis quatre fers ^ on Ta mis k récurie. 
le lendemain matin son sellier a ramené un 
deuxième cbeyal. On n'est pas venu le chav 
cher, j'ai fais ma déclaration chez le conums- 
caire de police , monsieur Dussér. 

he président. Avait-ilbeaucoup de chevaux 
C2iarles d'Hozier ? 

Bouley. Il en a eu jusqu'à neuf, rue Sainte- 
Apolline , avec des cabriokt^. 

Le président. Savez- vous ce qu'il faisait de 
tes chevaux ? 

Boidey. Il les employait aux cabriolets sur 
place. 

jyHozier. Il dit la vérité ; il doit savoir 
^eles chevaux que j'avais étaient pour une 
entreprise de cabriolets , et que je faisais le 
commerce des chevaux ; étant le maréchal de 
ma maison, c'est à lui que je m'adressais. 

Le président. Vous pouviez avoir deux ob- 
jets , et vous en sei?vir jusqu'à l'arrivée de 
€ciax qui venaient d'Angleterre» 
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Tfffoziéf'. Jetais alors an homme de grande 
prëcautibn : je les avais deux ans auparavant. 

Quarante - troisième témoin. 

Joseph Lacaillé, âgé de 40 ans', restaura^ 
teur , nie Neuve Saint - Eustache. J'ai connu 
M. d*Hozier ; je né connais ici personne que 
luii 

LeprésiJent. A quelle époque a-l-il été chea 

vooè? 

Lacailfe. Je l'ai vu seul très-souvent» 

Xyitozieri Je demande à M. Je président de 
l'interpeller sur deux ou trois choses , de lui 
demander depuis quel temps je n'y vais plus. 

Lacaille.Mj a^sit cinq ou six nfiois qu'il 
» ne tenait plus k la maison , de peur de son ar- 
l^tation. 

îyHozier. Je demanderai ensuite si jamais 
j'ai mange sfrecQuerelle dahs la chamblre d'en- 
taut f comn^e U lui a plu de le dire. . ^ 

Lacaîlle. Jamais je n'ai dit qiie vous aviez 
. raQuertelle. . 

D'^420ie/:. Je n'^ai jamais monté dana. M 
chambre d^en haut, qu'avec 4^ da^oies. 



,, iftv wJ »ai>gé ayec vous. Le téfuoia ac, 4Q(^i^- 
Jb^ï pas les j^ersonnes qui étaient avec vous ? 

TfHoiien 1 es personnes avec qui j*allais ; 
jphez iacaiUe > c^étaient M. Desolles ^ trois ou | 
. i^V^br^fiuLs ; J.ç/autMarie Raqul.jÇ^nJl^yincejit » 
.^4eu;i^.ou trois ^Qis)Pelier» L o^](içui:^et:tpui^ê > 
les personnes avec qui j avais des affaire d^in* 
térêt. \ \ , 

'Le président. Vous saviez que Raoul et Jje- 
maire étaient daps lia Gonspir,atiQn X, 

. jyflo^ier. ,Jç ;:i'^ jsavaîs ;rtep. Querelle , je \ 
. ne Vai connu que pour lui procifrer uii lo- 
gement^ cUsant qu'il avait des <^ett^. 



Quarant^€juatrième, ïânu>in. 
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Jean Juste , âgé de 46 ans^ fourHisseur , | 
ru^ .S«-IJojgLpr^ ^ 

f \jt.présideM^çaxx^%%&fSQ^ ? 

Juste. Je le connaissais , mais p^ suitè'de^ 
.cette.cîi»€iii^tancehcL 

J e président ( aux huissiers. ) II fau|, rq^ré- 
«ente^ a^i tëaioia>^ ^^bre dsJxussarûL. 

Jusbt. ^ÎË^ reconnais* 



r 

' ^ {«^j^mlfA/; :Qai)>biù « eMKMùmdë ce 

Jusie. M. Roger. 

I ^ : I^e/T^r^^i^nA^Â qmiasrœ-'TA les 

autres armes? 

Ji^^/e» A ^c^rHiDtisiear'dmit '^0USi vm^z de 

personnes df si oonoûssance. 
I^ président, Yaus ne les connaissiez f as? 

Jusie. Je ne les connaissais pgSyr ja u&lc^ai 
^ues qu'une ou d^niL fois. 

' Le priMBniJi.£auBMiMa^^ha^.t^^ 
/Kiolor^? 
/ ^ p/fiif/ift'|JtiiBa(itinciilattiaAeMn|i db^ antre» 
]çsessiears. 

. ijgi'prisidenL rAccçsiexfHbzîisr^ .ees^iabres 
n^ontrils pas été déposés par yons chez. la 
ttèredelafiUeJSédii^? ^ 

ïyHozien J^ «npie suîfi ^|;gUqfi^ Ià7de3sus* 

. Ïj^ président, (^oger^ conTepezF*¥ous d^avoir 
commandé un sid;>re au témoin? 
Roger. Oui, monsieur. 

^j^fr^/C" b'ti^étiait pas poui''inoi » mais 
poorungendamie^ quej'ai trouteïu spec- 



tâcle, qoi m^a prié de le faire faire. Je né sais 
pas cequ^il est deyenu; il en a fait faire deax ' 
ou trois autres pareils. 

Lé président. Cê^t T0U9 qui avez indiqué 1» 
fourbisseur? 

Roger. Personne'ne me Fàvait indiqué : les 
autres Tont trouvé coiùme isfioî; la boutique 
de M. Juste est connue dans Paris. • * - T" 

1j^ président. Accuse G6stér/ en àvez-Nroui 
' aussi 'commandé? 

Coster. J*en ai fait faire un; jenesaispat 
$ic*estàlui;)eiielerccdiinâîsjpàs» iT 

Le président. La cpiittance qui est aii pro-- 
cès^ prou^quec'Jett le^lfainu^qûâ^Wtis Ta 

vendu. ^ .-:,/? 

Côsêbr. Je ù^ iàîs j^s si <^itt};''|iHie le ^ 

• reconnais pas. ' ] /\ / -^'«^ »t i 

heprésidenteautémôin. Reconnalsséz-vbua ^ 
ce sabre à fôurriîàu d'argent? vi 1 

' Tiistè. Il est de ma "fabriqué, il a été* livré aix 
commencement de nivose. 

Le président. ,^fiei^^\ ^99^^ çp^g^ez- ^ 
vous que vQUsatejf; f^it^brîgui^ cesfi^:^pou]^ 



( iî7 ) 
Rtfgir: J'ignore si c'est ce même sabre; }^en 
ai GoiEfibiâiÉdé un chez' Mv Juste, aveciiii 'fdùr- 
l^reW'd'axgent massif, tel qii'oxi me TaTiiLit corn- 
I mandé* -^ 

[Lé président. Georges Cadôudal, Vecôn- 
li^aE^voaseeâabi^e? ^ " 

Geo/gw. ïfoij. . *• *' . ' 

Le préiidènt. Ce sabre vous appartenait ? 

Georges. J'ai dit qu'il ne m'appartenait 
ttts, et ie continue à le dire. 

Le pfésidenl^ Verdét, reconnaissez -Ybus cç 
labre? 

prérdet. Tea ai vu un chez moi, je ne puis 
fins si c'est celui-*Ià. 

Le président. A qui appartenait le sabre 
îdi était chez vous ? 

P'erdet.Se ne sais pas auquel; je né sais pas 
|khis s*il est à Georges qu'aux autres. 

Jje président. Vous l'avez reconnu ? 
Vèrdet. Oui, poui* avoir été chez moi. 

Le président. le sabre qui a été trouvé 
e« Vous , ressemble-t-il a celui-là ? . 

Verdet. Il ressemble â celui^à. : , ; 

Le président Ea a-t^il été paa-lé ? N'e^-Ctf 
chez la fille Mangeot? 
Débats. 17 



^erdeL Je Taî biiï dire dans àfea\mtcM<^ 
gatoir^ : ce n'est pas moi qui llaÂi^pQvté»^ ' 
. Le présid^nt^ /Voîci .le iseçu dje GMter 
St-Victor : - 

«Reçu de M. Pepçr«)ajspnime de xiQ liv-- 
» pour le montant d'un'.sajbre acheté et d^ua 
» fourreau. Signe /la^. » {^ jfu t^mçÎTèii) 
Reçqnnaissez-yous cette émture-I^ .pourr la 
TÔlre? . . . . 

Juste. Oui , monsieur. ^ ^ ^y- ,. 

. , . ' '. >-.«.- • 

Le président. Il est éyident que tous, ayeai 
fourni ce satre. 

. Juste. Je. ne puis dire le noniy de la ger- 
sonne» c'est xxxoï qui ai ^t cette foui;i^lpre- 
là., , . .. ^\ ' ''/\ 

Le président. Vous faites des sablées pour 
tout le inonde » sans vous ini^riper 4^ pser- 
«onnes? 

7z/j/^« Comment youlez-vous ^œ je fasse? 
Cest un sabre d'officier ; le premier aide^ê 
camp commande un sabre , je le: fais. S'il j 
avait une loi qui nous forçât de prendre de« 
informations , je m'y conformerais. 

Le président. Si on vous en avait com^ 
xrtandér dix mille V; Vous les aiirîez;fw;$^ de 
wiême? V ; ' * 
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Juste. Dii: mitle sabres ne se commandent 
pas par ine seule personne. ^ 

Le président: Accusé de Rivière , où avez- 
fous-été arrêté ? 

De Bii^ière. Je demande avant, tout de 
vous déclarer que je n'ai point connu de 
conspiration , et que je n'ai été d'aucune 
conspiration. J'ai été arrêté chez mon ancien 
valet de chambre. 

he président. Aveô qui avez- vous été arrêté? 
De Rivière* Avec Jules Polignac. 

Le président. Y avait-^il long>-temps quô 
vous étiez dans pette maison ? 

'De jRw<^re. Depuis quinze jours, trois se- 
maines. J'avais renôonlré Jules Polîgoae après 
que son frère avait, été arrêté. Je lui ai donné 
asile dans ma chambre, trois jours avant 
mon arrestation. 

Le président. Avec qui avez-vous débarqué 
d'Angleterre ? . ' 

De Rivière. Seul. . . 

Le président. Il est constant^ que vous 
n'étiez pas setd.* ^ 

De Rivière. Seal des gens de ma éonnais^ 
sance. 

Jt7t 
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• : Ley^f^ûil^n/; JulesPolignacn^ëlail-ilpasda 
débarquement ? . h 

De Rivière. Je ne Tai point vu. 

Le président. Il parait que tous mettez de 
la dissimulation , que tous ne Toulez pas indi- 
quer les personnes qui ont débarque aTec 

TOUS ? 

De Rivière. J*ai dit que j^étais descendu sur 
la côte de Normandie , que les personnes qui 
étaient sur le bâtiment ne me regardaient 
point. 

le président. Par quelle route êtes -tous 
arriTéàParis? 

De Rivière. Par la route de Rouen. 
. Le président. Comment aTCz-TOtts Toyagé ? 
^ De Rivière.^flMkûl k pied, t^tôt à chjeNwi. 

- he président. Wj aTait-îî'''''ças des stations 
préparées? 

De Minière. Je n*ai été conduit par per- 
sonne : j*ai toujours yoyagé seul. 

Le président. Où aTez-TOUS couché en ai^ 
riTant à Paris ? 

, De Rivière. Je ne siais pas où > la premîcre 
nuit ; la seconde, chez Dubuisson^ . 

Le président. Pendant combien de jours 
avez-Tous demeuré chez Dubuisson ? 



îh'Rmère. J'ai été chez Dubuisson, parce 
I que je connais Toncle de madame Dubuisson i 
M. de Vauvillier« , professeur en grec , que 
j'ai beaucoup vu à Pétersboui^, 

Le président. Y avait-il long-temps que voué 
étiez en Angleterre ? 

De Rivière. A peu près deux ans. 

Le président:. Wavez-vous pas vu les ci^&p 
vant princes français en Angleterre ? 

E^ iî^V^re^ Beaucoup. . , 

Le président. Avez-vous concerté avec eux 
les moyens de renverser le gouvernement 
framçais? .. 

De Rivière. Je n'ai rien concerté , n'ayant 
pés rbonneur d'être du conseil des princes. 

Le président. Pourquoi étes-vous venu eu 
France? 

De Rivière. Comme j'ai eu rbonneur de le 
dire dans ma première déclaration , pour m.^as^ 
lorer de Tétat de^ choses fl voir «i la position 
de la France é|ait assez bonne ^ si Tesprit pu^ 
blic était assez bon pour les prinicés français» 
pour pouvoir, à^mou retour, les engager à ve- 
lûr , ou à rester où ils étaient* Je Tai fait par 
9imple attachement. 
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, Le Pr. VouiJ eïi avez donc été chargé paf 
«quelqu'un ? 

. . Pe Rivière. Par ratlachement que j'avak 
pour le comte d'Artois ^ altachemeat que j'ai 
toujours eu ,. que j'aurai toujours. 

Le Pr. De quel droit veuiez-vous]|pour exa- i 
iTiiner l'état politique, de la France? 

De Rivière. Parce que les papiers publics 
et des nouvelles particulières assuraient qu'il 
se préparait un mon vernit en France; j'ai' 
supposé que le mouvement «erait fevorabfc à 
la cause des -Bourbôûs. 

Le président. Vous veakz • pour tâclier de 
prendre les moyens de renverser le gouverne- 
i]ijent. * . . 

De Rivière i Non. Je venais ppur voir si la 
chose était tellement, bonne., que je. pusse ea 
rendre compte aux prinbes,^ et les empêcher à» 
faire une fausse démarche, à laquelle les pa- 
{ners publics et 'les nouvelles pouViaient lea 
poi'ter;" \ .«■' .'''■''' * "" ' 

.' Le^r^i^nf.'AVfex-voiiigf vu a Paris Pîcfce^ 
• gru?. ;• .-■ - "'v -^• 

De Rivière. Je Pai vu deux ou trois fois. ' 

Le président. Vdusf saviez pourqfuoi il éta^ 
venu à Paris^«v4as étiez vcHû Sans do^^ pôid 
le même objet? 
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De Rmère.Je ne' savais pas pourquoi il était 
veiiuàvpâris* 

le président Vous Tavez tu, et tous n'a-^ 
vez pas eu de conféi*éuce avec lui ? Vous ne 
Ttttidéte&pas entendu ^vec lui sur les xnoyena 
» de renvwser le Gouvernement? 

De Rwière. Jf*ai dît que je Favais rencontré 
à^àà iM ttois fois; ^< . - * 

Le président. Si ^ vous avefc cause familière* 
JB^biA , ifr^tdà vous fiiii^ part de^es projets? 

T)é Rivière. Noiiis^ avons parlé géneralénient) 
iï^à^ii îait'àucune explication à ce sujet. 

Le'^r^f^e/i^. Ayez-vous été à Chaillot? . 
T)e 'Kwï^re. Non! . , . .. ^ , , 

TOUS Ta|)ge|jc;z .pa^^y, jfi^ijcui? été. Direi qiji^, vous 
ne VOUS le. rappeler pas , c^est dire que vou» y 
avez ete. Avez-vous vu a Paris RusiUion ? ,^,.: , . 

De Ris^ière. J*ai dk que je Pavais rencontré 
Âi^Aù'glèletire, *ef je l/ai t*eucoâtre daujs^ l<i 

Le président. Avez-vous vu Lajolai» ? 

De Rivière. Je ne Tai point vu* 
r^pMsfdènt. Roèhdlé? ' . ^ 

^ be JiiMiê^. JeFaiirttîeontré. 
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. • Le fr4sident. Couqhefjr .? ; \ 

De Rivière. J*ai rencontré Coucberyî^ dV 
près ce gu'il m'a dit^ wi,€? fois 4l^ris la nie 
avec le général Pichegru, . ,, , 

^ Le Pr.^^ ^elle époque étes«TOUS'mftyé:eir 
France ? . . i ^ -: . 

. Pe Rii^ière. Le 8 ou Iç ;iq janriçr, -^ . ; 

Le jPr. N*avez-vous pas pfi^sé.sur wi bàh-» 
ment commandé par le capitaine Aî^Hright? 

Dei}iVf^^^«JN^OAvJ'di^^l*'^<W^ '^^^'^^ 

observer <jue le premier j^our qu'on fit les 
questions, je répondis : sur un bâtiment nf\itre» 
On dit capitaine Règle ou Rigtte , p^ce qu'pn 
ne prononce pas bien le*^ nom anglais. ^^Jejé- 
pondis : je crois qu'ouï. Dans ïes' vîngt-qualre 
tetires f ai ëcrit au èônseillet d'état Real , et à 
M; ThVrfibt , qto doit a^mr^éuinâ lettre. ' 

^'M[?thùf'^t.3e vais vous lire votre int^rro^^ 
toire. 

. , .; . 'i I .. I . ',••• .>• * vil i 1. ■•. . ■ • * • ■" 

ï)e Rivière, Jeji appelle, à M, Rçal et^k 
M. Desmarets ; j'ai eu l'honnçur de vous écrire 
le 23 ; je n'ai jamais été sur lé bâtiment du 
capitaine vvnght, . . 

M. Thuriot. Je ne p?4s répoq^d^e de^ee^cfui 
s'est passé chez M.; fté^ ftçlftûf eçie»!; kvm^ 
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je vous ai fait doniïer lecture de rintérroga-*' 
toire sobi devant M. Real. Yous avez {lersisté » 

DeJRii^ière. C'est que vous ne vous en rap- 
pelez pas. Je vous en fis l'objection, 

• M, Thuriot. Vous avez parlé d'une déclara- 
tion additionnelle ; vote n'avez jamais parlé 
de réclamation. 

'^Hel^ivlère. Vous pouvez l'avoir oubliéy mais 
j%Q ai âdt Tobservâliob; j*âi çu'Pbouncur de 
vous écrire le 23. * ' 

* %é président. Avez-vous su que Creorges était 
à Paris? 

pë Rivière 3^ r^,,yu k Paris ; i'ai dit dans 
inon interrogatoire q^e, je l'avais yudepx fois 

è'PaïisV^* ^ . ' _ -. 

\jf président. Ti^p^^ j'^yez vu à. Londres? 
: De BÎAiière. Je l'avais c^niptu à som wmée en 
Breta^^,, et je_i'âi,i^vuà Londi^./ \ - 

Le président. Avez- vous servi dans l'armée 
dfil'Ouëst? . : ; ' 

De Bivière. Je n'ai^int servi ; j'ai passé à 
iKàrméè de l'Ouest/ en venant de rarmée de 
M. de Ghatèttè'i ou |'ai été plusieurs fdîs. J'ai 
|Mësé^deudc purscavëtoîlié général Georges, def 



là jeme'sùÎ6 eiiibar^[ué, et suis retourné^ eA' 

lie président. D'après Vos interrogatoires i 
To\is avez conféré aTec Georges sur le projet 
qu'on avait dc^ renverser !|e geuveroeme^t ?' 

De Rwière. Je vousdejqis^nde pai*d4on. Jeïi*ai 
point dit que nous ayonSfCpnferé àce^sujçif» J['a|^ 
dit que nous n'avions pas parlé d'af£^jiF6Sr '-» 

Le -préside;^- Voici.. votrgV^tiçTO>gf^otW» 
On deraai3Ld^ quçls ^cpiÇ;l|ss n^^yeil^ ]à(miu 
» on voulait se servir pour /opérer ;^e:/j^- 
». tabllssement que le prince et sçs ^dhérçjiçi?e<* 
» gardaient comme prochain; vous a vezji'epo»- 
» du }e ne sais pas positi venient le moyen qu'il 
>* aurait énJpïdyé. Je 'cfois qlié* c'eût été en 
» réifnSssanC une ^fôrbe^kfèéîi' imposant pôiir 
» s'attirer des partisans ». , 

BeÉtvièfei: J*ii re'^diiâu i M. Desiiiarets^ 
ijtti ^MMÂft OétXé (Question. J-ai dit i si àh avait 
le projet, \e'}^tîaek,^e'àféiÉûtà^^ 

Le i'r. Votre réponse est po^tive , eIleâ*ésC 
pasdppjt^sp, : . , , ,: .,^i.;;x oî, .t-. / . \ -^» 1 

De ^«yi^r<?.f En^disap^j^i ^^..SAÎ^^^ pi^ PW»*^: 
Virent k. moyen, c'eft^îojipyoîs, q^.qsip if^açr 
c<?up,4'3LnUrçsf auçaienft pvk f j^on<J^^^ Gî*#.»mî; 



iBtkoyeàpcmt faire ua mouvement dans le gô«r 
in^nement, sur^^tout quand on le croit disposé 
à le faire lui-même. 

Le Pr. Vous avouez être venu en France 
pour connaître rétat de$ choses. Vous êtes 
encore extrêmement attsl^hé au ci - devapt * 
comte d*Artois. Vous deviez retourner en An- 
gleterre lui rendre compte de que vous aviez 
remarqué , et en mémo texnps que vous* se 
trouvent à Paris Georges et autres , qui, dV 
près rinstruction, venaient en France pour 
renverser le gouvernement. Georges Ta dit 
lui-même; nécessairement, lorsque vous Jes 
avez vus, vous avez, raisonné sur les moy^s 
de mettre à exécution les projets que vous 
aviez. Vous n'êtes pas venu en France comme 
un curieux, pour connaître l'état des choses , 
' mais pour agir de concert avec ceux qui étaient 
débarqués d'Angleterre. 

De iùV/ére.J'ai eu l'honneur de dire qçie 
j'étais venu d'après ce que les papiers pu^l^ç^ 
transmettaient , qu'il se préparait un très-grand ' 
mouvement. La preiive, c^eist ce que vous 
voyez dans ce moment-ci. Il n'était pas ex- 
traordinaire,, qu'attaché à }a. maison des Bour- 
bons , j'espérasse que ce mouvement ppùrrait 
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lui éti*e fàyoraMe. Je désirais qae' le Cônité 
d* Artois ne fît pas une démarche qui put le 
compromettre. D'après les nouvelles qu'on 
recewti spn ooeùr le portait à j^ aller des 
premiers : je désirais savoir si Tét^t des choses 
qu*pQ présentait élait juste. 

Le président. Tout était tranquille en 
.France. 

' Dé jRiV/èr^/D y avait des dispositions à un 
mouvement ; ôar un'mouvement tel que celui 
qui Vient de' se faire » ne se fait pas en sixse* 
maines de temps; 

Le président. Avez- vous été voir la demoi- 
selle GiUes',? 

De Rivière. Non, monsieur, Couchery m'a 
dit qu'il s'était trompé dans ses réponses, lors- 
qu'on avait mis que j'y avais été. 

Georges. Je n'ai jamais dit être venu en 
France pour faire un mouvement , mais voir 
ârii était possible de réunir des nibyens pour 
parvenir à en faire un ? 

Jje président. Je vous ai rappelé hier votre 
interrogatoire. Vous 'avez dit que Vous vouliez 
employer les mêmes armes que l'escorte du 
premier Consul, ( A'de Rivière. ]^. Connaissez- 
vous Rochelle ? 
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; De Rivière. Je Tai vu en Angleterre , et je 
Fai rencontré une fois ou deux à Paris, • 

Le président. Rochelle, connaissez-vous de 
Rivière? 

Rochelle. Je l'ai vu par hasard à Paris, une 
fois. 
^ Le président. Dans quel endroit ? 

RocJmMê^ Je ne m'en rappelle pas. 

'Le pf^ident. Accusé de Rivière, recon- 
naissez-vous ce portrait Z *• 

De Rivière.Ce&t\e portrait de monseigneur 

le comte d'Artois , qu'il a eu la bonté de me 

adonner. La légende qui est derrière est de mon 

écriture. Il est aisé de vous en donner l'expli*- 

caûon. 

X^e président. En voici le contenu : «Parcrfes 
» de monseigneur. Conserve- toi pour tes 
» amis et contre nos ennemis cbmmuns. — 22 
yi octobre 1796. Donné par monseigneur le 
» comte d'Artois à son fidèle de Rivière, et 
n son aide-de-camp, au retour de plusieurs 
» voyages dangereux à Paris et à la Vendée. » 
V De Rivière, Je n'ai point nié que j'en avais 
fait beaucoup. > 

le président. Cela n'a pas besoin de coin- 
mentaire. 

De Rivière. Le comte d'Artois me donna ce 
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portrait, ayant cru que j'avais ëte tué. XTh 
bâtiment anglais rapporta la nouvelle que j'a- 
vais été tué sur la côte. A mon arrivée, par 
lamltié qu'il avait poiu* moi , il m^'écrivit une 
lettre extrêmement aimable. Le sens de la 
lettre était: «Conserve -toi pour tes amis et 
» contre nos ennemis communs.» 11 m'avait 
cru mort : cela a été dans les papiâBp|>ublics 
du temps. \, 

M.J'Billecoq, défenseur. Je prie le tribunal 
d'observer que la date de cette suscription est 
du 22 octobre 1796. 

Le président. hom% Ducorps , quel est votre 
étet? 

Louis Ducorps. Je n'en ai aucun. 
y X,^ président. Vous avez été jardinier? 
Louis Ducorps. Oui. 

T e président. Connaissez - vous G eorges , 
Villeneuve, Tamerlan? 

Louis Ducorps. Je ne les connais pas. 
Le président. Où avez-vous été arrêté ? 

Louis Ducorps. A Saint -Piat, chez mA 
mère. 

Le Pr. Connaissez-vous Monnier ? ^ 

Louis Ducorps. Oui. 

lie Pr, ]N 'avez-vous pas demeuré chezlui ? 
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Jjùuîs Ducorps. Oui. . ^ 

Le Pr. Combien de temps ? * \ 

Louis Ducorps^ Tout le temps qu*il élait à 
Atiip^Ie. , 

Le Pr. Quelles étaient tos occupations chei 
Monmer? 

Lams^Ducorps.^ Trarrailler au jardin. ' ? 

Le -Pr. En quelle qualité étiez- vous chei 
Mènnîèr? ' 

, Lmiis Z)wcor/7^. Pensionnaire. ^ 

Le Pr. Combien payiez^vous par année ? ' ^ 

Louis Ducorps. 400 fr. s 

Le Pr. Tous n'aviez rien pour payer ? -^ , 
Vous avez connu aussi Monnier à Rouen ? Il 
paraît qu'il y a long-temps que vous êtes atta- 
ché au parti des chouans ? 

Louis Ducorps. Je m y suis attaché il y a 
huit à neuf ans. 

Le Pr. Vous avez toujours été dans ce i%*4'- 
ti-là? 

Louis pucorps. J'*j ai été sans l'avoir servi. 

Le Pr. N'avez-vous psis servi anciennement 
Uvant la révolution ? 

Louis Duçorps. Oui, monsieur. 



Le président. N'avei-vous pas été au service 
de M. Lambert ? 

Louis Ducprps. Oui, monskor. 

I e président. En quelle année tous êtes- 
TOUS mis dans les chouans ? 
Louis Ducorps. Je ne m'en rappelle plus* 

Le président. Il pandt que tous tous êtes 
placé chez Monnier pour aller au-devant 
de ceux qui dcTaient débarquer d'Angleterre? 

Louis Duçotps. Il est possiUe que je me 
sois trompé.. . . 

I e présidente ovts avez été au-devantd*et!X, 
et TOUS les aTez conduits dians les différentes 
stations pour Paris? — Yous aTez été arrêté 
comme rebelle? ■ ' 

Louis Ducorps. Om* ' 

Le président. N'ayez-Tous pas été conduit à 
Bourges? 

Louis Ducorps. Oui. 

Le presidént.Tf^Qyez tous pas été condamné; 
par une commission militaire^à dix années de 
fers? , 

Louis Ducorps. Oui. 

Le présidents Ne tous êtes-TOUs pas éTadé 
des prisons de Bourges ? 
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li^yréHdetïù. Ou* ave»^voTO été après' votrp 



évasion ? 



Léêàh Bueorps. •Paî'éT^ oà fax jhr^ Je ne 
m*en rappelle pas. J'aî étié'àf «r . « . ^ • » » . .^ » r * « 
OrlëaûSi • 

Le ptesMent. Véôb -vous etéS ciEioiié; '^V 
vez-vou$ fait dépil» ? . .j '; 

\^ prdsiddnê. Maîtefl^ <:pit> con!«tt{aiad»tt lef 
rebelles de Sancerre ^ ne vous a*f^il pai^ £mi 

Louis DucorpJf* O^Ib ; :, r - • : ^ 

Le jsmé^iêemÈK S^'e^l^ejpas lui ^w<^f avait 
placé chez Monnier , à Roueu/ >^ .;, ;r 
Zip^û pUiCçrps. ^Qjx^ m^nsiettr». . 

le présidenC.y^qmyAs^à4f^ 
étaîeittavo^bcctipaliî|i|^ ^^z Mojunn^sr ? 

Zo^^ilf Ducorps. D'aller • ft^ die9 wmntisf 
«DUS ; â droite et à^^iiic^t^ / . ^ y 

employait à recrufel^ poip: lUBmée'ïayiite:?//; 

\^ président. Vous^ aTCi déclaré. ^niEf iBOnf' ^ 
arâmrea:«ié^? •vi;:':oT:.' .. .vr.^;- o i 
Débats. 1% 
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^ Xouis Ducorps. Je nie puis^ avoir recruté } 

qpècsowse ne peut le dire. Si je l'ai dit dans 
" le temps, je me suis trompé. 

'LèprésideHt.Qui tous à placé chez Monpier ? 
cstrce. Auguste ou Louis .? ' 

Louis Ducorps. Je ne sais lequell des deuï. 

he: président. Tqu.s les deux étaient atta- 
chés à Mallet ^ vous le savez bien, ^ 

Louis Ducorps. Quànâ • j V «té interrogé , 
je n!avki6 pas la tête à vosÀ ; maiiitei;iaQt j^e^n'en 
/ tuispaf siur. . .., « 

Le présidentl MalletVous employait â icff 
cruter pour Tarmée royale .'^ ; 

^"L^iiis'Uucorps. Je'n'ài'pointrecruté pour 
Farmée royale* * » \ \ 

Le président Yôifsàveï déclaré que vous 
aviez récinité trente- homïHes.- , '-^ 

Louis iyuaorps.èk fe rài dit, je ne savais 
pâs'cej^e-.je disais.: .:.':; .... 

Le président. Vous ttfe iperde« <pû$ la. tété \ 
si facilëi^nt. Vous avie^ dit que ;^us,iie 4qi^- 
niez'jSen pour Teligagemept. .. ;^ ;; 

Louis 'Ducbrps. J'ai porter ^ded-letùnes^^v et 
, Le président. Je vous rappelle vos réponses 



mx diflÉerfcrts inlerrogatoiresu Vous avez ajo^ut^ 
que Y<)trè U^aitement à Vous» était de deux lopis . 
par mois% ^ r - . 

I Louis DncorpSé .QueJt|uefQis pœut. 

i Le^ présidents Yoici uue pièce qui prouve 

i biea ce que yous ayez Cait au nom du içou 
^ Cest uu brevet de capitaine d^infaùterie , qui 
! Vous a été . donné le 7 décembre 1799 3 
signé de Mallet. Il est. bien évident qlie vous 
étiei altacbé â Mallet ^ que vous le servie/ j 
et quand Vous âveJK dit qUe vous aviez rèç^ùté 
pour lui , cette vérité est établie par les piëcèsF 
mêmes qu*on à trouvées sur Vous. 

Louis Ùuùorps^ tjlé n^est que potir p<*tei^ 

4es lettres* ' ' ' *' 

le président. On ne vous à pas do-^flé ce 
brevet poUr vous faire portef seulement des 
lettres? . . 

Louis ï)ùcorps. Je rai reôù <}epuîs deux 
uns. J^aurais mieux aime de l*argént que cela/ 

le pfésident. \ buis où Atigùste h'àllâit-il 

pas che2 Moipiier ? , ' 

Louis Dutôrps; Jé l^ai Vu plusîëui'S foî^> 

Le président. Connai^ez-voùs dé Caloliiie ^\ 

le commandeur ? SAvefrvoiis s'il^ était lié avec 

Monmer? 
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'IjOUÎs Ducorps^ Aucunement. 
Le président:. Savez-vcnis s'il a remis de Taiv 
gent àMonnier? 
Louis Ducorps. 3e cvoisq^ovk. 

Le président. Combien lui a-4-îl remis? -^ 
Louis Ducorps. Je ne m'en rappelle pas; 

Lé />r^jiûfen/; Yous avez déclaré que c^étaient 
sixlduis? 

Louis DucorpSé Je n'en suis pas sûr. 

Le présideniiK Sa,vez-vou§ si de Çalonne a 
^u plusieurs personnes? 
Louis Ducorps. Je n'en sai$ rien. 

, Jj^ pr^sid^nùnYçxn ayez déclaré que tous 
aviez connaissance que Raoul-Saint- Vincent 
avait été çfeez lui. Vous avez également dit que 
de dalonne. avait écrit au maire d*Aumale en 
£aveur de Raoul ? 

, L9^i4 Ducorps. Çcfc peut être ; je ne m!ea 
rappelle pas : je n'avais pas la tête à moi» 

\j^ président, Monnieme logesùt-il pas pl«- 
sieurs personnes ? 

L(^if, Dufio^ps^ Jfç r^y ^î vu que qîp^^Qii ^ix 
P«^ca3mç$ k dijffpiejitfâ f^^^ 

le présidenL Viwi^ «w d^olftof. ^^ Mmr: 
nier avait logé à Aumale des persdjUiiea q^îl 
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allaient en Angleterre.9 et .qui en revenaieni ? 
Louis I^ucorps. Je ne sais pas d*QÙ elles 
yenaieai: « ni où elles allaient. 

I e prêsidetU. VoUs àvee déchrë que voqs 
atiês t^a JLameY Raoul « Gaillard , Jules et 
Armand Pol^^c^ Armand Gaillard , Leuitr; 
ciar , IjdaA ^ Jean-Pierre Cadudal , Jean^LcuiS; 
Ijeniaire et Joseph Bicot^ 2h tous, ont été ooa*> 
frontés et tous les aires jrecQunUs/. 

Louis Ducorps^ Le Trai est que Je ne les* 
oplpn^ Ji}ui^|]i9r4ç signalefn^fat quittait dans 
l«S|tf^iers.,. 

lat'pr&€Ûreur*génér4U.yôn& les fure» recon* , 
nus à la confrontation* 

JuIbs Polignac^ Monsieur ne m^a pas r#* 
connu du tout. 

Le président. Vous avez déclaré que vous 
étiee chargé par Monnier d'aller aunlevant de 
ceux qui déliarquaient^ et de les conduire. 

Louis Ducorps» Il eét faiftx que j'aye dit que- 
favais été chargé par monsieur Monnier ^, 
parce que monsieur Monnier ae me disait 
rien* 

Lç président. Qui vous avait donc charge ?^ 
Louis bucorps. Personne. 
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te président. Il est constant que -Vous de- 
meuriez chez Monnier. Quand vous avea; 
su que -votre frère était arrclé, Vous avez quitté 
la maison* de Monnier à .Aumale« Vous y de-- 
meuriez depuis quelque temps, You^ dîtes que 
TOUS payiez pension chez Moimier; vous ne 
poutiez payer pension; il est con$tantque?vous 
CtîeîK placé là pour aller au^evaût de ceux 
qui débarquaient I pour leur proearer^des sta- 
tioiis, 

* Zo2i/^Z>wcu?/7Jiï; Combien y «Nt4l'diotM!l de 
temps que cette prétendue conspiration eitiste? 
depuis quatre an§ je'suîd été chez lui pour être; 
placé là pour porter des-léttr^. 

Le président, Où avez-^vous été en quittant 
^umale? * ' 

Louis Ducorps. Je ne me rappelle pas. 

Le président. IN^avez-vous pas été à CosTiUfi 
( ou Quer ville ) ? 
JLiOuis Ducorpsn Je n'en- sais rien« * 

• Le présidents Avez-yous été à Gaîlle-Fon-» 
taîne? '^ ' ' - 

Louis DuQorpSn Je rie croîs pas. 
Le présidents Vous n*ayez pas été chez U 
Tçuve Jjesview? 
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Louis Ducorp^. ISfSjO^- /L . 

l^e président. La vçuvj^ Xesueur a déclare 
n'avoir pas ypnla vous loger. . . . : . 

Louis Ducôrps^ JJai dit*, dans mon interro. 
gatoire , avoir Testé ua n^oîs çhsz elle; je rÇj ai 
jamais été. . -, 

Le président. Vous avez trouvé là Lemer* 
cieir et Jeanî Louis ? Où les avez-vous trouvés 2 
Vers quel endroit ? , 

Louis Ducorps. Je n'en sais rien. 

Le présider^ Voup wt voulez ^^ Iq dire. 
Vous • avez Yoy âgé avec, eux : Pieijre^ Jean 
et Lelan sont venus ivQUs Jtrouver, ilépondez 
donc WL% questions ? , 

Louis Ducorps. Je me suis trouvé avec eux 
dans un chemin. - . . v.v 

Le président. Savez-vous d'où venaient Le* 
lan et Pierre Jean ?.. 

Louis Ducorps. Ils venaient de la Picardie» 

\jè président. N'avez-vouS pas été avec eux 
parle Porijt-de-r Arche ? 

Louis Ducorps^ JjQVL^ssis'pBs sio'^st avec 
eux. 

Le président* N*avez-vou8 pag ooacbé dftot 
ies bois ? 
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Louis Ducorps. Tjak couché. 

Ije président. N-avez-vous pas été trois fois 
dans les environs du Pont-de-P Arche? 

• Louis Ducorps. Je ne connais pas le pays. 
Je n'y ai jamais étë que cette fois-là. 

Le président. Avez-vous été à Sainte-Mar- 
guerite? ^ ' ' ' ' 

Louis Ducorps. Je ilè connais pas Sainte* 
Marguerite. \ 

Le président. Vous avez déclaré que vous 
y étiez re^ deoi: jolips ; que tous âvie;^ été ^ 
Aumale k pied. Vous déclarez que vous ne 
connaissez pas cet end^<^it-là? 

Louis Ducorps. On peut aller dans un 
endroit sans le conn^dilie. 

Le président* Etes-vous vepu ^ Paris quel- 
quefois 7 

Louis Ducorps. lï y a long-temps. 

Le président. ComkÀej\ de teo^p^ ? 

Jjouis Ducorps. Quatre à cinq mois. 

le président. EtçS'Vous venu à Paris ateo 
une lettre pour Raoul ^ui était logé chez Der 
nand ? Convenez- vous que vous êtes venu k 
Pttr^ et que vous avez remis cette lettre 4 
Raoul, che? Denand? 
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Louis Ducorps. Je me rappelle avoir re- 
Mèk une lettre là. 

Le président: Vous Tavez déclaré. 

Louis Ducorps. Il y a bien des choses 
que j'ai décla;réeSy que je ue savais pas. 

Le présiddfU, De <{ui la lettre ëtaitHelle ? 
Louis Ducorps. Je n'en sais rien. 

Le président. Vous étiez bien plus franc 
lorsque vous avez été interrogé par le juge 
instructeur , vous, avez dit que cette lettré" 
éi^t de Lemercier, . 

Louis Ducorps. Cela peut bien être. 

î e président. Que faisait votre frère à Pa-, 
ris ; il y es( v^nu aussi ? 

Louis Ducorps. Je n'en 6ais rieit, mooL 
frère ne me rendait pas compte dfe sa oon--' 
doite. 

lé président. Vous avez déclaré que voto^ 
frère pansait des chevaux? 

Louis Ducorps. Je l'ai su , ce n'est pas par 

lui. 

Le président. Qu'avez - vous entendu dire 
ftux personnes qui passaient à .Aurnale? 
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Louis Ducorps. Je n'ai rîen entend» dire. 

Le président. Voici la réponse que von» 
avez faite : « Il convient que, relativement 
>> à la conspiration , il a entendu dire à ceux 
» qui passaient clandestinement k Aumale, 
» qu'il s'agissait de renverser le Gouverne- 
» ment , et de remettre un Bourbon çur le 
» trône. » 

Louis Ducorps. C'est sûrement qu'on m'a 
poussé de le dire : je ne crois pas avoir dit 
cela. 

Le 'président. Vous qixi aviez le grade, de 
capitaine ? 

Louis Ducorps. Quand j'aurais eu le grade 
de colonel , cela ne dit* rien. * ' 

he président. Savez-vous si à Aumale un 
tailleur a été chargé de faire des habits ? , 

Louis Dikcqrps^ Je crois qu'oui. 

JjeprésidentjSsiyeZ'yons pour qui les habits 
ont été -faits? , 

Louis Ducorps. Je ne sais pas, 

Jje président. Au contraire, vous êtes çoiîf- 
venu qu'ils avaient été faits pour ! emercier,Le-. 
lan, Jeaui-Louis et Pierre-Jean Cadudal : com- 
ment sçfait-ilque vpusne déclariez riçn de tou$ 
ce3feits-ià. 
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Louis Ducorpê. Je ne Sais pas pour qaî 
c^était. Je ne les connais pas. 

Le président. Raoul est-il venu che» Mon- 
mer à Aumale ? 

Louis Ducorps. Je l'ai vu. 

\je président. Wa-t-il pas apporté de la pou- 
dre ? Vous avez dit qu^il atait /apporté en ef- 
fet trois livres de poudre. 

Louis Ducorps. Je ne peux pas avoir dit 
X5ela. 

' Le pfesident.'On a trouvé chez Monnier des 
fusils , des baïonnettes; qui les^ apportés dans 
la maison? ^ 

Louis Ducorps. Je ne sais pas. 

Le président. Cependant vous avez déclaré» 
dans votre interrogatoire , que 1 élan , Lemer- 
cîer , Jean-Louis et Cadudal avaient apporté' 
les'fasils et les baîoiftettes? 

Louis Ducorps. Cest parce que ces noins*lii 
me sont venus dans Tidée^ 

Le président. Vous êtes parti avec eux? 

Louis Ducorps. Avec eux ? 

Ijt président. Vous avez été en Bretagne ? 

Louis Ducorps. J'y ai étéH^ant la révolu- 
tion , je nV ai pas. été depuià. 
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ée ra)*gaît qu^il*y avait douaetnis qtlé )^av^ 
Vous voulez que ce soient ceux qui. ont dé* 
barque qui me' Tant donné* 

I e présidenL PT^avez •>• vous pa^ été ^h^vgà 
d'acheter un cheval 7 

Louis DucorpSé Oui* 

1 e présidenù, Pour qui? 

Louis Ducorps. four nioî* 

Le président* Vous avez acheté cç cheval 

pour çoiïduireX^iïiercier et plusieurs autres f 

C'est lemercier qui vous a remîs^ de l'argent 

pour payer le cheval. Vous, ne nourrissiez pas 

' le cheval?. ^ , 

. ^ Louis Z){/cc^r27^. Je vous demande .pardon. 
Le président, )foxiS êtes convenu dans votre 
interrogatoire que. vous alliez afténdré dans 
lés endroits où Letnefcief et autres devaient 
passer, et que vous leur serviez de guîdel Vous- 
avez dît la vérité efi' faisant cette dé^cTaratioii-là* 
Vous en avez conduit à Feuquières? • '-^ 

Louis Ducorpï. Je n'ai jàihïiîs' conduit 
^ qu'une personne à ^eUquîères. " ' '^^ 

Le président. Et à Gaille-Fotibàitle; diè^ la 
teuve Lesueur r ' ' ' 

Louis Ducorps\ Je ne ine i^appeïlè pas aerf 
avoir dotiduit* . ' ^ \ * « < 
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. Le president.^'N^ayez'yom pas vu la damé 
Saint-Père chez Monniery' 

Louis Duçprps. Je Vei featrêtreyae y rasùm 
)e ne m ^n rappelé .pa$. 

M. Boyeldieu, défenseur. Je crois intéres- 
sant pour les accusés dont je suis chargé , de 
faire constater un point de fait relatif au der- 
nier accusé qui vient d'être interi^gé. Diaprés 
les pièces du procès, je vois qu'on lui avait 
proposé une place, et que, d'après les conver- 
sation^s qui s'étaient tenues par les particuliers 
qui ]a lui proposaient, on lui a\àit fait .entendre 
que lés changemens qu'on voulait introduire 
dans le gouvernement ne pouvaient se faire 
que de concert avec le chef même de l'Etat; 
Sa déclaration est tx:ès-précise et peut être fort 
importante. *. . , 

Le président: Quelle est cette déélai*ation? ^ 

Boyeldieu. Elle est consignée dans" Tinter-' 
rogatoire subi le 28 pluviôse , par Noël Du- 
corps. 

Le président. Axx^rsAet que son to^jr soit 
venu : il ne faut rien anticiper^ .-<î- Léridant , 
y avait-il long-temps que vous connai&si^ï 
Georges ? 
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Leridant Jfai connu M, Georges , en Bf e» 
tâgne , après la paix. 
Le président. Vous êtes conyenn que yous 
* étiez dans le cabriolet ldtsqu*il' a été arrêté ? 
Leridant. J'ai coadaH le cabriolet. 
Le président. Où alUez-TOiis? !" 
Leridant. Je ne le savais pas* 
Le président. Georges ne -vcus .a*t*il pas dit 
où TOUS alliez ? I 

! 

' Leridant. ^pn* 

Le président, il ne -voUs;* pasf jcUt pourquoi 
il montait dans le^ cabriolet ? > 

Leridœnté Non. , momsiair^ \ 

Le président: Avezr-vdtts serVi' sons ses or- 
dres ? ' 

Lerïddni. Kon , monsiieur.- * ^ ^ 

Le président. Cependant , vom êtes convenrt- 
qui© voïift aTJex &it la gweippo de TOuèst isoixs j 
Georges? | 

Leridant. Je ne suis pas con^nu de cela. 

Le président. ConnaisSez^vous Verdet ? 

Leridant. Non , monsieur^ 

Le président: Vous n'avez/ pas^i^é efeféi hri ? 

Leriditfk. iPîoîi , monsSeto% - « ' 
' Le président. "Vou^'avez reoonnu Tcrdet" 
pour avoir été chez lui, dans sa* maisoû' 
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auprès âvL Jardin des Plantes 1 -^ Vous avez tu 
ÎKchegru h Paris ? 

lueridanà Je VslvvL une fois. ' 

Le président. Pourquoi aviez-YOU§ des com- 
manications avec lui? 

Leridaru. Jamais je n*eil ai eu^ parce que 
|e ne Ta vais ni tu, ni connu. < 

Le président. Venïet a déclaré que tous 
étiez Tenu cliez lui pour y Toir Georges Ca«« 
doudal, et -Ùiàrlés. 

Lerîâdnt. Ce M. C&^ï^/eJr{Picheg^u) s'est 
trottTétt* 

Le président. Pout'qUôî alliez -tous icïiesft 
YetdetfKHir Tbir Georges 7 

( t éridant ûe fait pas de réponse.) 

. Le procureur-géhéraLOaLÏ vous avait doanë 
la demerure de Yêrdet ? 

JLeridant» Je ne m'en rappelle pas4 

Le président. J^yaùft ^ tou^ a - 1 - il pas 
donné \e& ordx>es de Georges ? 

£idl-ûft]^r9^ J VTais TU JojaUt atiparaTant. 

Jx>y^t. C^ n'eçt pas moi qui ai donné Fa- 
dresse de M^ Yerdet : jo ne Je croîs pas« 

I^ président. Connaissez-Tous Saint^Vin- 
cait? 

Leridant. Je ne le connais pa^. 
Débats. xg 



Le ptesident. N*avez-Yous pas été envoyé en 
Bretagne ? 

Leri4ant.0\xx^ monsieur. 
- 1 e presiàenc. Pourquoi ? 

Leridant. Pour porter de Targent* Voilà le 
point de Tue sous lequel j'ai considéré cela. 
Je savais que Saint-Hilaire n'était pas riche ; 
j'ai toujours rçgardé cela comme un secours 
qu'on lui envoyait pour subsister. 

le président. Vous avez porté trois cents 
Jouis? 

Leridant. J'ai porté de l'argent sans savoir 
la somme. 

\je président. C'était auprès de Rennes ? ' 
Leridant. Om. 

: Le président. Sous quel iiom Saint-Hilaîrc 
était-il connu dans cet endroit ? ' " 

Leridant» Je ne me le rappelle pas. 

Le ptocureur-gênéral. Qui vous a présenté 
à Georges ? 

Leridant. J^ me suis présenté tout seul. 

* Le procureur-général. Où vous êtes-TOus 
présenté tout seul ? ' 
' Leridant. J'ai vu M. Georges chez Verdet ? 
Leprocureur-général. Quelles senties diC 
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ferentes maisoiis que vous arest habitées aiec 

lui? 

Leridant. Jamais je n'ai habite avec Georges. 

I è président Dans quelle maison ayez-yous 
kabité ? 

Leridanté Chez moi , da£s ma chambre 
sans ayoir jamais découché : j'en ai des 
preiivèSi 

Le président. Qui vous avait indiqué les 
i différens lieu^ic des rendez-vous où vous vous 
froufiez? 

Leridan^. Personne neme les avait indiqués.^ 
Quarid j'ai été à Chaillot^ j'y ai vu ces mes- 
sieurs. Je ne me rappelle pas la persotirie qui 
m'a dit que ces messieurs étaient là. 

l,t président. Comment ave^^-yousrençohtré 
Georges à Paris ? 

Leridani. Je l'ai dit dans mon interrc^a- 

loire. 

Le président, Indiqueâ^ les endroits où vous 
avez vu Georges ? . ^ 

leridantj. A Chaillot et chez Verdet. 
Leprmfde^t. Ne l'avez-vaus pas vu rue de 
Carême-Prenant? , 

Leridarit. Qvd^ 

^9- 
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Le président. Tï'aTez-Tom pas été aussi rne 
de la Montagne Sainte-GreneTièye ? 

* jLen^/^n^ Non 9 j^aîété dans cette me^jene , 
savais pas s^il y demeurait. 

T r président. Quelles sont les personnes <{itt 
suivaient le cabriolet? 

teridant. Oii m^a dit que M. JoyaUtjétaiU - 
Le président. Qui vous Ta dit ? .1^ 

Leridànt. A la Préfectiire. 
^ lè président. Ce n*est pas à la Préfecturr 
qu'on vouis l'a dit, c'est vous qui Tavez dé- 
clare» 

Leridànt. J*ai dît que jecroyais qiiec^étajeiit 
eux , que la veille j'avais vu M. Joyaut, 

Le président. Saint-Vincent ne suîvait-ii pas 
le cabriolet? ' 

. Leridànt. Je n*ai paS eti le temps' de la 
voir* 

Jojaut. J'observerai à M. le pÉësident que 

je n'y étais pas. 

Le président* Quelle route avea^rous prise 
pour revenir de Rennes, lorsqtte vo«s avrè* 
été porter les trois cents louis ? 

Leridànt. J'ai pris la ^ndë route# 
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Le président. Etea-Yous revenu avec Saint- 
Bilaire? ' . 

LeridarU. Je Tai vu deux fois ^t Tai laissé 
là. Je m'en suis revenu par la diligencet 

Le président Qui est - ce ^tu vous a coq<> 
duit? 

Lerùiant. Le hasard ms^ Mt rencontrer 
Bnrban à Rennes^ Je savais que Burban était 
irès-lié avec Saint-Hilaire| j*ai dit en termes 
généraux» que je serais bien aise de Iç voir. 

Burban. Je n*ai aucune connaissance de ce 
iaitrlà* 

. Le présidents Qudle ronte avei*vous prise 
pour revenir d^ Reines àParis ? 

Leridant^ J*ai pris la route <£brecte ; je sais 
revenu directemeut à Paris. 

Le président Burban n'a*4;4l pas coucbé 
avec vous dans la même maison ? 
LeridmU. Jamais il nV couché avec moi. 
h^president. N'a^e^il pas couchedansk pe&>^ 
I mn ou voua étiez? 

Leridant. Burban Q*y couchiât pas*. 

Le président Y avait-il lang^temp$ que voua 
I éÛesLkPari^l 
\ I^rûfa/iA Quatre an$( 
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lue président. Qu'y avez- vous fait ? 
LeridanL J'y étais dans une, m^ison^de prêf , 
depuis la falBite de la maison de prêt • • . . 

£ e président. Comment se fait - il qu^ vous 
vous soyez réuni à Paris avec tous ceux qui 
avaieut débarqué, que vous ayez été chargé 
par eux de porter à Saint - Hilaire 3oo 
louis ? il paraît que vous connaissiez leurs pro^ 
jets , que vous partagiez leurs senthnens , que 
votre intention était de renverser le Grouver* 
nement français ? 

Leridant. Je n'ai jamais entendu parler de 
renverser le Gouvernement. 

I e président. Vous n'en avez pas etitendu 
parler , . lorsque vous les voyiez très-fréquem- 
ihent? 

Leridant. Je né les voyais pas très-fréquem- ■ 
ment. 

•i e président.' K'avez-vous pas fait différen- 
tes commissions pour Georges? 

Leridant. Oui , monsieur ; je ne sais pas si 
c'est pour Georges où un autre. 

• \e président. N'avez -vous pas acheté du 
linge? N'avez - vous pas été aussi chargé*^ d'une 
commission pour Joyaut ? 



teridant. J*ai été chaîné de différentes com* 
znissîons. 

\.e président. Avez-votis été chez un ban- 
quier pour déposer ii à 12000 francs? 

Leridant. J'ai été pour les porter, on n'a pas 
Toulu les recevoir : je les ai rapportés. 

Le président. JPTavez - vous pas vendu des 
pièces étrangères, des quadruples pour Joyaut ? 
Leridant. Oui, quelques unes. 

Le président. Dans quel endroit parliez- 
TOUS à Joyaut et à Burban ? 

Leridant. A Burban une seule fois dans la 
rue. 

Le président. "Ne vous êtes - vous pas chargé 
de procurer un autre logement à Joyaut, parce 
qu'il avait de l'inquiétude dans celui où il 
était? 

Leridant. Je ne voyais pas d'inconvénient 
i xn'en charger. 

Tue président. Qui a loué le cabriolet où 
vous avez été arrêté ? 

Leridant Un nommé 

Le président. Est-ce vous qui avez loue 
le cabriolet? 

Leridant. Won , monsieur. 



Le président. Vous avez . coïnmence par 
dire que c'était Toq$, eosuîle vous ea avez 
no^ mé un a9|tre. 

Leridant. Il ost vrai quec*est lui qui Ta loué 
et non pas moi. •' 

Le président. Que vous ont dit George^ ^ 
Jojaut et Burban? ûe vousont4t$ pas fait 
ded confidences? 
* ^ri^ie^, Aucune. 

IjG président. Gepéndantvous déclarez qu'ils 
vous ont ditquHIs étaient attadiés aap^rtodes 
Bourbons, qu'ils cherdmi^Eil les moje»$ dat^ 
tablir le trône ^ 

. Leridant.' M. Georges a toujours été attaché 
^ pairti 4^^ Bourbons : il nç X% jamais dé- 
menti. 

Le président, Avez-vous été quelquefois rue 
du Puits-rHermite? 

Leridantn J'y ai été une fois. 

Le président. Quelles sont left personnes ^e 
vous avez vue$ dans cette maison ? Avez-vous 
vu Pichegru ? 

Leridant. J'ai vu un npmi]jaé JME. Charles. 

l e président. On a feàt une perquisition , 
on a trouvé des pistolets dans la chambre où 
voi|s avez étç ? 
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I J^Hd^mi^ Oui. 

Le président. Persistez^yous dans «tte d^ 
datation' que voti9 àyes fiâtç ^^9 yentose ? 
Yotre frère nVt-il pas seryi dans les, oiiouans ? 
TTa^t-U par fait la gaerre 4q l'Ouest ayec 
Georges? 

Leri4fmù, |1 a seryi dans les cliQuaQs. 

Le président. Tous ayes^ donc su «yoe 
Geoi^es était à Paris » et vous ayex été le 
ttoirî 

LeridofU. Oui , monsieur. 

Le président. Qudies ^ont les personnes, 
oue yous ayez yues chez Greorges ? 
Leridant, J'y ai yu Jojaut et Saiut-Yincent^ 

' le président. N'ayez^Qbs pos été cMrgjé de 
pcNrter une lettre à Fresnièr^ ? 

Ijçridant. J'ai.été chargi^ de porter une lettre 
i un monsieur qpkOfX m'a dit être Fresnière» ^ 
je ne sais pas si c'est lui ; je sayais que Joyaut 
était proscrit , qu'il cherchait les moyens de 
disparaître. J'ai cru » qu'étant de squ pays « il 
pourrait ayeir des connaissances pour pco^ 
curer ces moyens-l&. 

Joyaut. Je n'ai jamais chargé M. Léridml 
4ç porter pne lettre à M. Fre^uières^ 



' Le président. Avez-yous conuu uû nomme 
Querelle ? 

Leridaru. Je Taî cbnnu en Bretagne. Je l'ai 
TU à Rennes. 

leprésident.Sdc^ïQZ'yoxisû Georges ayait des 
connaissances à Versailles? 

Joyaut, Non , monsieur , je ne sais pas. 

Le président. N'avez-yous pas une fois été à , 
Versailles de la part de Georges, et remis dix 
louis à une religieuse ? 

Joyaut. J'ai regardé cela conune une dette; 
je ne pouvais pas m'imagîner que c'était autre 
chose qu'une dette. 

Le président. Vouayez été sans occupation 
pendant quelque ten^s ? 
Leridant. Oui , monsieur. 

• Le président. Vous ne cherchiez point à vous 
occuper d'une autre manière ? 
Leridant. Non , monsieur. 

Le président. Quels étaient vos moyens' 
d'existence? , 

Leridant. y dîs^xs de l'argent. J'ai des preu-^ 
ves que cet argent-là m'appartient* 

Le président. NVt-on pas trotivé des bil- 
lets ? 
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Leridant, Otii , monsieur. 

Le président Po^^ quelle somme ? 

Leridant. Dix-lmit^mille &aucs* 

Le président. Comment se fait-il qu'étant 
simple employé , ne fc^isant rien depuis quel- 
que temps, n'ayant pas de fortune^ vous 
juyez pu économiser cette sommerlà ? 

Leridant. J*ai perdu ma mère , nojis avons 
recueilli de Targent. J'ai reçu 12,000 et qiiel- 
ques cents livres. Je dois à madame Mirabeau 
7,000 francs pour comptes courans que j'avais 
arrêtés.' 

Le président. Comment en justifiez- vous ? 

^ Leridant. Par les lettres de madame Mira- 
beau. Il n'y a qu'à écrire en Bretagne , au 
préfet. 

Le président. A quelle; heure êtes-vouis 
monté en voiture avec Georges ? 

Leridant. Je ne ni'en rappelle pas. Il était 
nuit. 

Le président. Vous avez répondu qu'il éfaît 
sept heures dû soir. En quel endroit êtes-vous 
monté en voiture? 

Leridant. Je ne sais pas le nom de la rue. 
J^G président. Vous avez déclaré que c'était 
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«ne rue attesiaate à la montagne Saii^terOwe« 

▼iève, 

Leridant. Je sais bien la rae-, mais je- ne 
sais pas le nom. 

Le président, Esirce vous qni ave^ été pren- 
dre Georges ? 
' Leridant, Il esl monte >dans moti eabôrici^ 

Xtepr^idenL Vous tous étiez donné ireiidez* 
VodS 9 et TOUS ne sa^ss pas où vous alliez? ,/ 

Léridanii,JSosk , monsieur* 

Le président IN^ vous étes-^onspasapperços 
que vous étiez suivis ? Georges ne vons a-Wl 
pas recommandé de fouetter le cheval? 
. Leridam. Nous n'ayons fias été long -temps 
^ nçus en appercevoir* , ; 

Le président^ Quelle était votre intentioii e^ 
louant le cabriolet ? 

lenVJâf/i^, De rendre scrfi^Q* 

Le prksidenL Vous deviez avoirnn objet» 
puisque vous vouliez rendre service àGeorges? 
Tous avez dû d^ayance prendra le moyen de 
le servir. Yoms n*i|ivez pris aucun moyen » vou$. 
ne baviez pas où vous alliez : quel service pou« 
yiez-vous lui rendre ? 

Leridant, J'ai pris uiie voiture, - 
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Le preside/tt. Tous étiez dans, le cabriolet 
lor^e teii deux coups de pistolel ont été 
tiras par George ? 

leridant. Je tCm rien eiUendu ipif les coups 
de pistolets 

. Le présidents Yom ne savez pas piur qui 
ils ont ëlé tirés? 

iMridant, Je nVi vu personne en.tîrer. 

Le président. Voiis vous êtes précipité^du 
cabriolet et vous avez pris la fuite. Yous avesK 
8U qu^un homme avait été tué ? 

LeridanL Om^ monsieur, jeTai su< 

Le président. Tous connaissiez la listé qui a 
été affichée par Tordre du Gouvernement? 

Leridànt. Je ne Tai jamais lue. 

Le président. Tous saviez que Georges Ca-« 
doudal était à la tête de cette liste , désigné 
éotbine tm des principaux conspirateurs. Si 
vous n'eussiez pas été de sduavis, si vousn'eus" 
siez pas été un éonsjdràtéto*^ comment auriez- 
vous- pu continuer à le voir ? . 

LeridanL Je n*ai jamais lu les papiers pit- 
Uics. 

Le président. C'était affiché par-tout^et 
vous n'en aviez pas connaissance? —Voici 
une partie de votre interrogatoire en ce qui 
cotteertte Fresnîères* Vous avez déclaré <<que 
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» tous connaissiez Presnières, parce qtk^vL 
» jour Joyaut vous chargea de lui porter»* 
» une lettre ; que la lettre invitait Fresnière»* 
» à se rendre de suite auprès de Joyaut, où^ 
» lui déclarant l'a conduit rue' de Caréme-Pre^ 
» nant ; qu'il ne sait point ce qu^ils ont dit^ 
» parce qu'on l'a fait sortir de l'appartement^j^ 
» qu'ils sont restés une heure ensemble. >y 

Leridanù. Je savais que Joyaut cherchait les 
moyens de paraître dans un autre endroit. 

Joyaut. Jamais je ne l'ai vu. 

Le président. Joyaut, il parait que vous av^eas 
pris le parti de tout nier. I éridant a fait cette 
déclaration ; vous n*avez fait aucun aveu ? 

Joyaut. Je n'avais rien à dire. 

Le pj^esident. I es . personnes même chez 
lesquelles vous avez logé, et q^ii vo^s re> 
connaissent,, vous n'avez pas voulu les re- 
connaître ! Quand on a logé plusieurs ni\it9^ 
et même pendant un mois chçz des per-^ 
sonnes, il est impossifile qu'on ne les. re- 
connaisse pas. — Léridant , persistez - vou^^ 
dans voti:e déclaration ? Es^-ce bien Joyaut 
qui vous a chargé de porter la lettre à Fres- 
nières ? 

Léridant. Il û'a remis une ;k(tre pour lui» « 
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loyauté Jamais il n'est veuu chez moi.' 
"Le président;. Avez-vous TuFresnières venir 
une seconde fois ? 

Leridanù. 11 est venu une fois. 

Le président. Vous a-t-on fait sortir de l'ap- 
partement , comme vous le prétendez ? Dans 
cpel endroit avez-vous poirté cette lettre a 
Fresnières? 

LeridanL Dans une rue, près du boulevard 
de la Magdeleine. 

Le président. Vous ne vous rappelez pas 
-dans quel endroit ? 

Leridant. Non, monsieur. 

-Quarante-cinquième témoin. 

Marguerite de la Chapelle, veuve Lesueur , 
âgée de 56 ans , propriétaire à Gaille-FoijL^ne^ 
département de la Seine-Inférieure, détenue 
aux Madelonnettes. 

( Elle désigne Lemercier et Louis Ducorps 
pour les connaître. ) 

\jQ président. Qui est-ce que vous ayez logé? 

Veuve Lesueur. Le jeune homme que je 
vois là. ( Lemercier. ) 
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Y eUYe Lesueur. U n'a fait que passer. 
Le présidents NVt*il'pas appcMrtë da ibigt 
thez vons ? 

Veuve Lesueur. Je it*aî rien vu dà toùL 
Le président. Lemerci^ estril resté l^t^ 
temp chez vous ? 

Veuve Lesueur. Huit à dix jours» 

I.e présidente Lui avee^vcms demande pour-' 
q[uoi il se retirait chez Vous ? 
Veuve Lesueur. Je Tai reçu par un ami* 

Le président. Qui vous a priée de loger 1> 
mercier ? 

Veuve Jjesuèur. Cest un appelé M. Lemon-» 
nier qui ma. priée de le recevoir ûomme un 
ami. 

Le président. N'y ôvait-il pas uii Homme 
Jean Marie? 

Veuve Lesueur. Ils étaient, deux* 

Le président. Et Louis Dudorps est venu les 
toir? 

Veuve I^esueuré 11 n*a fait que passer* D 
est venu une lois. 

Le président. Louis Ducorps» reconnaisse»- 
* Vous le témoin ? 
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Louis Ducorps. J§ ne la reçonuaîs pas. , 

JjQ président. Vous avez été chez elle , vous 
y avez vu Lemercier et Jeau Marie ? 

Louis Duçorps. Je ne m'en rapp^U^ p^s. 

Le président;. Dans quel endroit \aus. êtes- 
TOUS réuni à eux ? 

Ix>uis Ducorps. Je les ai trQuvçs, daps la 
route. r, 

Le président. Vous Toyç3i que le témoin 
déclare que yoiis étjes venu chez elle. 

Veuve Lesueur. Il y est venu une, fois. 

Louis Ducorps. Je n'en sais rien , jç ne la 
connais pas. 

Veuve Lesueur. Je crois que c'est Iç s^ir 
qu'il est venu. Je vous dis ce que je sais , mon- 
fiieur. 

Le président. Comment avez-vous pu vous 
déterminera garder deux hotomes que vous 
ne connais^io;; p^ ^ 

Vei^vç L^y^Wi. ^^ ]^ ai gardés sous la pa- 
role de Monnier; i'ai été dans. la bonne foi 
^ndii m'en a^pai:!^; je^i^i. ^i obs^rv^ que 
Xi\s^\&, une veuve , qu^ je. ne i^ulais pas d'inr 

COQUUS. 

"Lç^ président. Il paraîtrait que vous le§ aur 
rlez logé^ sciemment, que you^ leur indiquiez 
le chemin quand ils pfirtaiqnt ? 

Débats. 2€ 
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Teure Lesueur.Jene leur ai pasdiila moiadre 
des choses, 

M, DuFRicHE Fontaines, déjenseûr. Il pa- 
raîtrait étrange qu'une veuve reçût chez elle 
des inconnus; il paraîtrait étrange qu'elle les 
reçût, quand ils se présentent sans la recom- 
jnandation d'un individu connu de la veuve 
qui dépose. Je demande au témoin A , dans les 
troubles qui ont agité son département , 
Monnier ù'avait pas rendu à l'époux qu'elle 
pleure encore, un grand nombre de services ? 
Monnier et-sa famille ont-ils rendu de grands 
services à cette fen>me et k son mari ? 

Veuve Lesueur. Jamais ', monsieur. 

Le président. Lemercier , avez - vous à, ré- 
pondre? ^ 

Lemercier. Je ne la .coiHiais pa$. > 

Le présidence. Le témoia vous reconnaît;' 
comment se fait-il que vous ne reconnaissiez, 
pas le témoin ? 

Lemercier. Je vous observe que Louis Du- - 
corps n'a jamaiis été conduit 'dans aucun en- 
droit, n'a porté de linge dans aucuri en" 
droit. 

Le président. Il est constant que Louis, pu- 
'#orps conduisait tous ceux qui débarquaieutî 
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ît en est conTenu ; d'ailleurs , les faits sont 
con^ns. 

Le président ( au témoin. ) Reconi\aissez- 
Vous Lemercier pour Ta^ oir logé ? 

Veuve Lesueur. Oui , monsieur. 

\jà président. Vous voyez, Lemercier, que 
le témoin persiste à déclarer que c*est vous. 

Lemercier. J'ai logé dans bien des endroits* 

1j^ président, Vous êtes resté huit jours chez 
die? . 

Lemercier. Je n'ai pas^reslé dix jours dans 
' chaque endroit. 

Le président. Quand on reste huit à dix jours 
dans un endroit, on peut bien reconnaître le» 
personnes. La sœur de la veuve Lesuem* vou^ 
a également reconnu. 

Lemercier. Cette dame m'a reconnu à la 
' confrontation. 

Le président. Vous prétendez que vous n'a- 
vez pas été logé chez le témoin , que vous n'a- 
Tez pas été à Gaîlle - Fontaine , que Louis Du— 
corps n'a pas été yous voir , que vous n'étiez 
}^ avec un autre individu. 

Lemercier. y éidih avec nu individu qui «'ap- . 

20. • . 



n 



( 3o8 ) i 

pelait Jeau-LoUis. Je n'aiea aucuiie relation \ 
avec Louis Ducorps. 

Le président. Vous persistez à déclarer que 
TOUS ne conuaisseï; pas celte femme ; si vous y 
avez logé , comment se faitil que vous ne la 
reconnaissiez pas? 

lem^roienJ^aî logé dans bien des endroits 
que je ne reconnais pas. J'ai été reconnu aussi 
par fejéh du monde qui ne m'ont jamais vu. 

Qiuirante-sixième témoin. 

Charles-François Calonne d'Avesnes , âgé 

Je ans , propriétaire à Blangis, aneieu 

iïievaller de Malte, commandeur , actuefle- 

inent cultivateur, détenu au temple. 

*' J'ai connu Monnier et Duval, qui ,)e crois, 

s'appelle Louis Ducorps. 

^\e' président. Connaissez -vous la femme 

Monnier ? 

'' talonne. Non , monsieur. 

' Le président. Depuis cpiel temps connaissez- 
vous Louis Ducorps .'' , 

^''Calqnne. J'ai vu Louis Ducorps il y a à peu 
près trois ans. Je l'ai vu chez Monnier, 1» 
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derùîère fois que j'y ai été. Depuis deux ans ou 
deux ans et demi , je ne Fai pas vu. 
Le président. A-t^il été quelque fois chez 

TOUS ? 

Colonne» Une fois» Il m'apporta des billets : 
de Monnier , maître de pension ^ pour i^e 
prier de lui procurer des élèves; et c'est ménie 
pour cet objet que j'ai été cbezlui passer quatre . 
ou cit:iq minutes, il y a deux ans et demi , sur , 
des questiqns qu'on m'avait faites relativement 
à celte pension. 

\a président. Vous avez été lié avec Mon- 



nier ? 



Calonne. Non, monsieur, je ne l'ai vu que 
psirfois : ce n'est pas une raison pour être lié 
avec quelqu'un. 

J. ^.président. N'avez - vous pas logé chez 
vous le nommé Raoul ? 

Calonne, J'ai logé quelqu'un que je ne çon* 
naissais pas. Il vint un jeune homme de cinq 
pieds cinq à six pouces : il me fit des compli- 
mens de la part des personnes de ma connais- 
sance ; je lui demandai qui elles étaient. Il 
répondit qu'il venait sous les auspices de per- 
sonnes que je connaissais. Je lui citai des per^ 
çonnes des environs. Il me dit : non , mais de 
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beaucoup plus loin — Serait-ce de Londres?, 
— Oui, monsieur. Ne voulant pas me dire son 
nom , il me dit t Monsieur , je désire aller à y 
Paris , et trouver des moyens de faire arriver 
^piatre ou cinq personnes, dont quelques unes 
sont de votre ccmnaissance. Elles sont sures 
d'avoir leur radiation ; mais elles voudraient y 
arriver , paixe qu'elles n'ont pas de passe-port. 
Je compte aller demain à Aumale. Le mair« 
d'Amnale tieiit assez bien la police chez lui. 

Dans le détail de la conversation , il me dit , 
qu'il avait loué un cheval. à la ville , et ajouta: 
vous devriez en acheter un. Je répondis :il y a 
. des gens qui vendent des chevaux de main 
pour les personnes qui font le voyage ; il &ut 
s'adresser à un maréchal , à un sellier. Dans 
la soirée, il revint sans cheval. Je lui dis: 
xnais , knonsieur , pliisque vous n'ayez pas d!e 
chevaux , voulez - vous accepter un lit chez 
moi? Usoupa et coucha. Le lendemain, il va 
chercher son cheval , le selle , prend son 
porte-manteau, et part. 

Je n'eiTs plus de ses nouvelles qu'au bout de 
neuf jours. Je lui demandai s'il- avait fait un 
bon voyage. Il me dit , avec assez d'humeur : 
j^été à Paris. Si j'avais mou monde, ils au- 
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raient leof radiation. Mais sur k rotite, deux 
oiilco^ personnes qai4ai'aWent promis de loger 
ces personnes^Ià^ se sont dédites. J'aidit: écoutez 
doiiq,. chacun cherche à être tranquille. Left 
émigrés, surwtout,ontététroplong-tenq>s agités 
pour^se livrer encore à des hasard^. Il me pro- 
posa de les loger, je di$ : cela est impossiUe. Je 
$^ dan& uae ville , auprès d'une gendarme- 
rie qui pa^ sans^cesse;oeserait compromettre 
les personnes si, n*ojant point de nasse-ports^ 
dles étaient prises chez m:oi« 

H rehonça à son projet, et me dit qu^l 
aHait partir* Il partit une demi-heure après , 
et me dit : je vais à la ville* Je vais rendre 
cette mauvaise nouvelle aux amis. H àe m'a 
pas- nommé une seule de ces personnes. Je 
lui en ai nommé une qui est en Angleterre, 
aveclaqueUe je n^ai a^icune correspondance: 
c'est un ancien camarade.y oilà ce qiie j'aià dice 
sur ce monsieur qu'on a nommé ici« ^ 

I^e président. Gomment avez -vous, connu 
M«4l«t de Crécy ? 

''Calçnne* C*est en l'an 5. J'étais électeur. 
On me nomma député au refus de M. Mon- 
siU^; maire. d'Aumale. Les militaires Jse rap^ 
prêchent assez. J'ai fait connaissance avec ce 
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monsieurtfui sTappekit de Grecy et mon Mdlet ; 
nous dtnâmes ensemble il table d^bôte, et nèiis 
causàm^^. de pï'opos militaires. 

Quelques mois après , M; dé Crécy passa 
cbez moi} il y êKna; il me dit qu*îl allait à la 
ville d'Eté. J'y ai des parens ;. je fas avec lui 
et q^l(}i9i!é$ particuliers <{uise trouyaieut M, 
il coubha; à l'aube^ , puis chez ntà^ soeor. 
Depuis eei temps » je ne Tai plus revu. 

Le presiâeht. Il résulte d'une déclaration de 
Louis Ducorps, que >ou^ auriez déterttÎQe' 
Monnier à coucber les différentes p^^oimes 
qui débarquaient d'Angleterre pour venir 

en France. 

^*î ■ ■ . ' ' . 

Calgffne. La déclaration est fa^isse^ proba- 
blement. Je n'ai donnç aucun conseil, ni 
aucun avis suroela. 

le président. l\ résnfte d^ne autre décla.* 
ration de Louiè Ducorps, qit^F ioxis àurtdt vil 
remettre sîi îoùis à Mbiiûiér. 

OiloHHé.yià touché dël'ài^ënt, cbifaÀea 
arrive souvent en voyage, k' BMgy, ndià 
n'avons ni postes ni messager^^: Quand je vais 
à Neufcbâlel et à Béville , Moi et tous le^ benï-^ 
nétes geiis , nous sommes cbargeV d'argetti 
pour ruA^et pour l'autre, J^aîreottune spjâaiM 
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<ie • . • é . que j'ai gardée deux cm trois mois ; 
elle éfait adressée à M. Motinier. 

Le président. Il parait que vous connaissiez 
|)articùlièrement Raoul Gaillard-Sàînt-y încent, 
et lorsque vous Tavez fèçù , vous saviez biea 
pourquoi il venait en Fraûcè? 

Colonne. Je puis avoir Thonneur de vou» 
assurer que jamais je n^avaisnî vu ni connu ce 
monsieur que vous nommez Raoul Gaillard. 
C'est par XeÈ rçnsdgBemeiisde M. Thuriotque 
î*ai su que. ce devait être lui dont il était ques^ 
tion. Je ne le connaisses pas du tout avant* 

lu^ président. On atîPôùvé, dans les papiers 
saisis dans votre domicile, des plans dé 6ontr«^ 
révolution. ' 

Colonne. Ce'niênie nîônsieurJà, quelques 
mois après , c^eteiit veï's la fin de Tari 6 bu \% 
Commencement dé Tan T^rifenvoya un très- 
Beau plan qui â^noiiçàit uii homme qui »'oc-' 
cupait du service militaire. Il mé remettait cela 
et me demandait mon avisr. Comme ancien 
militaire, î^examinai cela. Je ne le goûtai points 
et je me rpservai , comme il m'en avait prié t 
de le conserver jusqu'à ce qu'il vînt le cher- 
cher y 011 qi^'il vint qUel^u^un de sa part U 
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n'est pas venu, et fai gardé ce plan daik vl% 
coin. ■ 

Le président. Comment se fait -il qu'un 
homme qui est pensionné du GouTernement , 
et auquel on adresse un plan de contre-révo-^ 
lution , n'en prévienne pas même le Gouver- 
nement? 

Calonne. Je n'avais point de raison de pré- 
venir le Gouvernement. 

Le président. Vous n'aviez pas de raison de 
prévenir le Gouvernement , lorsque voijis ne 
poi^viez pas douter qu'il y avait un projet ? 

Calonne. J'étais tranquille chez* moi, et 
ralliement fonctionnaire puUic ^ puisque jV 
vais été renvoyé au i8 frm.tidor. 

Le président. Il parait qu'on vous adressait 
ce plan comme devant être, vous, particu- 
lièrement, officier. — Il y a une lettre du ci- 
devant Monsieur qui a été écrite en votre 
faveur à Mallet ? , 

Calonne. Cela est possible. 

. Xe président. Cela annonce que vous n'êtes 
pas étranger au plan de contre-révolution?^ 

Colonne. Gela prouverait qub je. jouissais 



[ d'une réputation assez flatteuse ayant la revo-^ 

! liition* 

i - ' . ■ 

f Le président. Vous n^étes pos du tout étran« 

i ger à cette affaire-ci. 

I talonne. Je défie qu'on en puisse trouvei^ 

I le moindre indice. 

he président. Il n'y a pas de faits particulia^s 
qui .vous y rallient : c'esJb pour cela que tous : 
n'êtes pas en accusation. Vous n'êtes pas excu- 
sable d'avoir gaidé chez vous des plans de 
contré-révolution 9 vous, pensionné du Gou- 
( vemeinent ! 

Calonne.'Qnelle interprétation vous donnez 
là ! JPermettez-mQi d'assurer que si j'avais mis 
à; pçla Ja moindre importance^ si je m'étais 
souvenu de cela, <yeài été brûlé, il y a trois» 
quatre ou cinq ^is. 

I Le président. Il parait que vous avez fait 

une réponse , et que , dans cette réponse , vous 
déclariez accepter un commandement. Cest 
d'après cela que le ci-devant pririice a écrit 
ce dont Mallet vous a fait part. 

Calonne. Je ne crois pas que vous ayiefc 
i un mot qui puisse indiquer cela. 

j Le président, l^ûis Ducorps, ^yetTyous 
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quelque chose à repondre? — Connaissez-voiu 
le témoin ? 

Louis Ducorps. Non, monsieur. 
\jt président. Avez-Tons été chez lui? 
Louis Ducorps. Non, monsieur. 

Le président. Vous avez déclare que 
TOUS aViez vit le témoin remettre six louis 
à Monnier. Vous avez déclai^ë avoir entendu 
dire que le témoin avait déterminé Monnier 
à ixîcevoir tous ceux qui débarqueraient d'An-» 
gleterre ? . 

Louis Ducorps. Je crois avoir entendu diri 
qu*on avait envoyé une personne chez lui. 

Caionne. Je puis vous assurer que je n^ai 
donné dé renseignemens à qui que ce soit 
pour venir à Paris, dans un projet quelêoiique; 
mais même je n^ai jamais logé personne. 

Quarante-Septième témoin. 

. AntoTne-Philîppe Vernenil, âaé de 3o ans, 
heulénant de la gendarmerie d'élite. 

Les deux valises dont il est question dans le 
procès ont été remisés à M. Thuriot. Elles ren- 
fermaient. Je crois, un peu de linge et un 
imilorti^é complet. 
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, 'Lt prt^identi Par qui vous ont-elles été re»- 
-mises? 

yerneuiLJPar madame Bédigé, mère , de- 
meurant rue Saint ^Benoît , .faubourg Saint- 
Germain, , ^ 

Le presidenL Et les sabres ? 

VerrveuiL Par la même personne* . 

. Le président. Reconnaissez-vous les e££etg 
Tenfermés dans ces valises ? * . . . 

VemeuiL C'est bieu cela. . . 

\jà président. Accnisé Cha^^s d^^ipozier , içe- 
connaissez-vous ces obj[ets-]à ? ' 

jyHoiièr. Je les ai reconjius, p^ce qu'i]s^ 
m'ont été montrés au ministère de la police » 
dans les bureaux, du citoyen Pâques /et par. 
M; Thuriot, dans la salle d*instructîoii. " 

Le président. Ces objets se sont trouvés 
dans des valises : vous lés avez remis à la 
femme Bédigé? • ; , 

. WHozier. Non pas à là femme Bédigé , 
mais à Léonore Bédigé : je ne connais pas 
la mère. - / 

Le président. A qui appartenait cet uni- 
forme^là ? Il parait qu*il é|t#t fyj^ pour "iRi^ 
merlan? 
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fyffozier. C'était renferimé dans les valises: 
les valises étaient fermées à clef. 

Le présidente On devait avoir une asses 
grande quantité d'uniformes pour se travestir 
et enlever le premier Consul. On voit bien 
que c'était un uniforiîie : le gilet, Thabit , le 
pantalon^ il y en a d'autres qui ressem^blent 
à celui-là. A Tamerlan. Tamerlan, qu'avez- 
vous à répondre ? 

Deville , dit Tamerlan. J^ai dit que cet habil- 
lement ne m'appartenait pas. 

Le président. Cependant , on vous l'a essayé ; 
il va parfaitement à votre taille. 

Deville. Il est possible qu'il aille à ma teille; 
il y a bien des personnes de la même taille 
que moi. 

Le président. On a reconnu du linge qui 
appartenait à Armand-Gaillard. 

^Armand Gaillarde J'ai déclaré que les deux 
cravates trouvées dans la maison m'avaient 
appartenu , mais ne m'appartenaient pas 
ialors. ^ 

Le président, A qui les avez- vous données ? 
Armand Gaillard* A mou fi'ère. 



L 
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DevîHe. M. d'Hozier convient que cette 

malle lui à été envoyée par Saint - Vincent. 

Saint-Yincent était de ma taille : n*était41 pas 

possible que cet habit-là fût à Saint-Yincent ? 

Le président. Yous parlei: de Saint-Yincènt 
qui est mort. Le fait est que cet habit vous va 
très-bien. 

Denlle. On Taurait essayé à tous les gendar* 
mes qui étaient là , il leur aurait été aussi bien . 
qu'à moi. 

Quaranie - huitième témoin, 

Pierre Cadot, âgé de Sq ans, marchand épi- 
cier , rue des Poulies. 

Je revenais dé la rde de Yaugirard , le soir 
à sept heures, nuit très-noire; lorsque je tournai 
le coin delà grande rue Yaugirard, entrant rue 
de Toumon , j'entendis beaucoup de bruit 
dans le bas de la rue de Tournon. Après avoir 
avancé ime portée de fusil , je vis un homme 
courir : j'ai cru que c'était un malfaiteur ; je lui 
ai mis la main sur le collet. Il descendait parle 
bas de la rue^ où vm inspecteiir s'était mis à 
courir après luik J'ai su qu'il y 4|.v$ât^u deux 
«oups de pistolet de^irét. J 
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r Xje président. Reconnaissez-Tous Léridaiit 
potp* être celai qui a été arrêté ? 

Cadoù. Oui » monsieur. * 

Le président. Léridant , reconnaissez-voui 
le témoin ? 

. Léridant^ Je sais Hen avoir été arrêté ^ maift 
je ne sais pas si c^est par monsieur. 

Quarante-nem^ième némoinx 

Pierre-François Marmelle, âgé de 42 ans, 
inspecteur de police, rue des Boucheries Saint* 
Germain. 

J'ai été commandé par ordre de mes chefs 
pour aller à la suite de Georges. Ayant pris le 
cabriolet à 1q montagne Sainte - GenevieTe^ 
Auprès 4e Vendroit où il a été arrêté , fai 
âpperçu Georges et Léridant dans la voiture , 
au moment où j'ai tu Çeorges lever le hîras et 
jeter par t;erre un de mes collègues. 

Le président. N*est-ce pas vous qui avez 
arrêté Léridant.^ 

Marmelle. Oùi^ monsieur. 
Le président. Laridant , connaisse^^vous le 
témoin ? 






6^&^^gi?^M.Biâu du. tout» 

• , ^jCù^qfiantième témoin^ .. , , ./.[. 

iPierre Âcher , âge de 57 ans , inspecteur 4éT 
police , rue de la Coutellerie , n"*, 23» 

'te tÔ tetttb'ié^ertîïe^, fâl ^fé btttiiidâadë, 
moi et mes collègues , pôûf Suivre lé (Taliridlët^ 

I u\ 53. Ijk^ officiers de pair qui jdous tîpm-' 
mandaient, nous ont postes montague. Sainte;^ 
(J-ençyiè ve , ruu d'un côté ,- rauj;re 4W auti^. 
Nous ayons suivi ce cabriolet jusqu'à Teridroît r 

I ou il a été arrêté. On nous dit. chemin faisâpt 
qu'ils étaient deux dans le caj^riolet , qu'il fal 
lait arrêter îé catriolet éè ïès ' inâîvidùè , qûi^ 
élaîent deaàus.'Çaniôliè et Êfuitét ^ qui ont éfê ^ 
assassinés, le si:è vàîèiaf pW prbcfeèV parce qll^ils 
étaient plus au courant de raffaîre qtiê ûptts, ' 

\ £afin , parvenus à Tarréf ër , deux coïïp& de feu 
ont été lâchés. Je me. suis apperçu qu'un de 

I mes collègues était toinbé par terré. ;î*ai étéà lui 
EÇîffî" £9??^^^^ secours j jimis pomm^ il eUit 

I mort, J'ai laissé làm,Qii coUeguei ptj'ai coj;^tiu|^é 
ma route. rP<nu: arrêter la, cabriolet^: je l'ai 

i Débats. * Zi 
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^ arrête une portée <6t demie de ftrsil {dus loîiir 
Là^ le cabriolet eât arrive. On amena \m autre 
particulier qui fut arrêté, également par Utt-' 
autre citoyen que je ne connais pas. II parait 
que c^était lui qui était dans le cabriolet. Je me 
^uis approché , j'ai dit 'qui j'étais, et nous les 
avons conduits chez le magistrat de sûreté» 
Voilà ce qui en a résulté. 

l,é président. Reconnaissez -vous celui qui 
a été arrêté le second ? 

Acher. C'est lui-même 9 le voilà* (// désigne 
Jjéridanù.) n 

* Le présidents Leridant, rèconnaîssez-voas' 
îè témoin? * ' , ' ~ 

Léridant. Je ne lé donnais pas. 

Le président. Georges , vous prétendez qtie . 
Léridant n^éta^t pas dans ce cabrioletfivec vous^ 
lorsqu'il est tien constÉpit qu'il y était, et lui-^ 
même l'avoue ? . 

Oeor^eji J'étais, seul, . . 

Ùnûuanté ' unième témoin. 

Anné-Françbis Soupe , âgé de 66 ans, dur 
rurgien , près du Pont-Neuf. * 
Ia i8^^ véoilasé deraiei: i j'ai' étô requis par 
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M. Thnriot de me transporter , vers les dix 
heures du soir ^ à rinstant au tribunal , à Tef- 
fetd*y voir et visiter un [>articulier qui venait . 
d^être tué. Je suis arrivé, J*ai visité le cadavre^ 
j^ai remarquéune plaie à peu près de la gran*^ 
deur d*un écude six livres, tendante à noircir, 
qui nra paru faite par uf^e arme à feu , lelje 
qa^un pistolet, qui a brisé l'os et entré dans le. 
cerveau, et a occasionùé la mprt de ce dit par- 
ticulier; J'ai reconnu CiB particulier .pour être ^ 
un nommé JSiifiet, agent de police. Je Tai. 
viSïlé avec un de mes confrères , M. Burard. ^ 
M. Thuxnoi: nous a donné une autre ordpp.-^ 
nance , pour nous , transporter rue , Saiiitr , 
André-des-Ards , au coin de la rue.Çontrfcs-^>' 
carpe, à Teffiet dy voir uiî nommé Caniole > ; 
qui avait été blessé. Etant montés ^u preiai^r 
étage , nous avons trouvé un boi^ime dans sou 
liLÎÎous lui avons irexuarqué une plaie au côté 
gaucbe. Cette plaie n'était point pénétrante. 
Nous^ i^*avons pu prononcer si la maladie était 
grave ou non. La plaie était égaléluent faite- 
par une arme à feu» 

Le président. Accusé Georges, qa"*ave2-vôiu 
à répondre? 

* Georges. Je ne sais pas ce que c*est; ; r 



(324) 
CinquatiteHÎeuxième témoin. 

Marie-Françoise Brossard de Mérîcourt^ ^ir- 
réligieuse, rue du Vieux-Yersailles , a"". i6, à 
Versailles. 

J'ai à ma céhnaisSance qu\in indivîdti ôsl 
Veiiti me présenter un mémoire ; que cet indi- 
vidu, iioimfté FéKt, est venu pour me prier 
d^dui louer des appartemens* Ne voyant pas 
cfe inoiisiéur depuis du temps, je ne l'ai pas \ 
loué; il s en est présenté plusieurs ponr de- 
mander si j'avais lotie. J'ai reçu , le lendemaifi 
ipa'li est véÊiu,* dix on douze louis en premier, '■ 
etrdix lotiis en second. C'est itn petit qui trié 
Jes a apportés^ et dont je ne sais pas lé noin. \ 
îié prèHdent. Vous l'avez reconnu? \ 

Dame Méricourt, Je l'ai reconnu au Tem- ^ 
pie. 

, Le président. Pourquoi vous art-on apporté 
cet argent? . -. 

Dame7kfeWcfowr^^.Pourdannerd6sà-comptî(Si^ 
potir louer; comme je ne voyais pas ce mon- 
sieur , j'ai dit : quand il viendra je l'aurai. 

lue président. Qu'avez- vous fait des vingt-cinq 
louis? ' ' ^ - • ' ' 
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painç MetlcourL Je les ai d^ensës pour 
payer ce que je devais , sauf à rendre compte. 
JVn avais encox'e huit quapd.je suis venue ici ; 
ils mWt seçvi à vivre. 

M. T/w/r/o^. Vous u'avie:^ pas d'argent lors- 
que vous gvez été arrêtée. On vou3 a demandé • 
<^e que vous aviez fait des dix-htiit Jouis : vou» 
avez répondu que vous les aviez dépensés. 

Usime MericQurt. Oui, monsieur, et j'avais. 
encore huit loùis que J'ai yowlu rendre à mon- 
r sieur Bertrand. 

Le président. 11 parait qu'on voiilait loge^^ 
enez vous ceux qui étaient débaï'qués d'Angle- 
ferre; il paraît que vous étiez imitiée dans toute 
cette affaireJà. , 

Danie M^ricaurt. Jamais je n'ai' loué àper-^ 
sonne. . 

Le presidenL Vous avez dû trouver étonnant 
Çi^ôn vous a|>pbrtât. dix loiris, vingt-cinq louis^ 
pour loger des hommes que vous ne connais* 
Hez pas ? — Reconnaissez-vous plusieurs des 
liee^sé^? 

Daihe MericourL Je reconnais ceiiFpetit mo^^ 

iieur(J^ida»t*) 
Le président. Et Burban , l'avez-vous vu?- 
Oaie Mm^oy^^t^ Jp ^ç icç^^ii^s j^^as nx0ar- 

! çieur* 



T^e président. Il a é^é reconnu devant vous i 
pour avoir logé chez vous ? * v ] 

Dame Mericourt. Non , monsieur , je ne l'ai ' 
jamais logé. 

Le^yE^rewfew^. Tous savez qu'il a étéreconniv 1 
' par une fenitne qui était chez vous ? 
^ *Tkiïxié Meriçourt. Celui-ci (Léridant) aélé ! 
reconnu pour avoir passé un soif.Bon celui-là; 
lîurbaù , je ne Pai jamais reconnu , moi. 

Le président II a été reconnu par ime per- \ 
gonne.qui était chez vous et par la domestique. , 
Vous déclarez riu'il élait venu quelqu'un vous ■ 
demander.'^ . , .. 

' Dame Mericourt. Je l'ai vu si peu de temps 
que je ne puis le reconnaître. Il est venu de- . 
mander si j'avais eu la boiité de mr occuper du ; 
logement. J'ai dit que non. 

lue président H a soupe au contraire cliw 
>'ous avec une fennne. 
. 'Dame Af^77coz/r/^» Il s'en est allé après. 

Le président. Il paraît qu'il a logé che« 

TOUS? • ' ' \ 

Dame Mericourt. Je ji ai jamais logé per- 
sonne. ^ . ♦ • ' 

Le président. Un nommé Hervé , y a-t il 
logé? 



Dame Mericourtr^(m, monsieur. H c« 
veau d$8 ftiessieurs un matin , je ne toe Rap- 
pelle pas s'ils ont déjeuné, lien est venu dèUtiÉ; 
;J'Un <5^i^.&rt: uùe; ^esjte Fo^ge» loutre wîiabit 
bleu. Je ne les recoRftai^, paç* < Mi^^^^^^ 
ordonne- à, Ro^er et^à Heryé de se lever.) Je 
les aï vusjfrop peu de temps pour les. recon- 
• naître. Si les personnes les ont reconnus ^ 
feîlés iès* but reconnues piieiix que moi. 

T^ président. Il ne faut pas .voir une.^^per- 
«onneplus d'une demi-heure pour J^ connoltre. 
•—-Quel'ést èehiî qui iôùâ à'^l-émisles Vingt-cinq 
louis ? ^ • ' •' 

' ^ 0ame ^MèriëoU1*è!^ki yïàgf^cïnqloui^ y^^^ 

qmnze. ^ .^ ^^ 

Le président. Qui vouô^'îes à rémîs\? 

Dâm« M«>?fcô&r^. tJn nommé Félix , .qa« 
j'ai vu une fois: au mois de septembre. ^ * 1 

Lé presidénâ. lèridati^^ téce«niu®se2-VoM 
le témoin .^ • • '» • \ r""- 

- Leridant.^ Je lui ai refmis de Fargent : je 

^jrpyais <}ue. ic'ét^it une .detjè> q^'/W lui payait^ 

Le /?re^/rfe«^ Qui vqus a remis les dix loai»^ 

Lêridunt. C«t Joyaut.; - 
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Jouis a M, J^4iinà pjoiir |s«r.ter i Versailles. 

^ '/o^âw^.lLdëcîai* c pkit. I! a de;à 

. 'âéèlaré bèaiiibcrap de faussetés. ' ' 

Dame MerîcoûrL Je sais qa'^^m'a apporte 
les dix louis de 1^ part de M. Félix. 

chose à repondre ? ' ^ 



jij .• 'j. i 
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JSurban, "Non. " ^ . :..: 

eu pour faire cette déclaration-là ? , . , , 
( Pas de réponse. ) • , , - 

!, ï^e /»rf«V^, jgerri , «p^^esi^^ft # rë- 
jondre? . ; ; . , .. 

?.: .Hervé, ^,flC« jaiirttf ^ I ¥fiSSSJ«#«:d§pms 
TingtHquatrç ans. S ■. ' 

. Lé presidenkt II iest ee^aendan t bien cotistant 
^tte <r<>iift y^aveif étë^ vou* àTéa iog^ cbe/ l« 
■ïâÉMMn? ... -, .. ••■^ • , ■ -: 

Hervé, Je n'ai point logé çlrc« madanxe, ç| 



flk'^p^s èfà M VeriS^UJeç .<l^pw vmgt-qiidire 
ans. Je n'ai jamais vu m^^ii^^i çllp '^ dépj^^ 
ne m'avoîr jamais vu. 

Le pre^idént^ Roger^ vous axez été re- 
conmi? 

' Roger. Parùn îïibnsieurcpri déclare m'avoir 
vu en redingolte grise. Je n'en ai pas eti d'autre 
tpie celle-là , en allant à Versailles ; témoin le 
caorrîer dte la malle qui m'a mené. 

Le pr'esident. Qà est \?^ preuve de ce fait ? , 
1 B^oger. Je cit^^^i, s'îl (çst rx^m%i^\vj^^ ç^ çpni;- 
: rier de Ja m^e qui m'a mmé* 
f Lî5 pfesiàenl , au témoin, Ypuâ n-étes pas 
I étranger à toutes ces af&ires^ci ? , 

l ' Dame MerioourL Je n'en ai jamais riçi 

I su. 

V L^ pre^iélçnt. Vous a^ez bien sii qwjç vxm^ 
I Iq^z 4es hoiwiçs suspect^ ; 'vpu^ leur dpia- 
niez asile ? 

; pas loué. .. 

I Le presidem. Vous a^^ez reçu l-argent î 

Dame Mericourt. La personne ne revint 
Le président. Mais il ne fallait pas dispeser df 



^ D^IXLÇ M^riçow% Non, iiàQimiei|»\ je ?i ai 
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Damn mericourt. JTai dit : qua^d il revicBF- 
dra , je lui rendrai compte. ' 

Cinquantertroisièma témoin» -, 

'. ' . « ' 

Charles Simon y âgé de 24 ans , imprimeur , 
rue de Varennes. 

Le 18 ventôse, j'entrais le soir cbe:5^moi, 
en sortant de mon travail, pour souper, lorsque 
je fus arrêté par un nommé Clément , commis- 
saire, et des officiers de justice qui m'arrêtèrent 
dans nion escalier, rue du Bacq, n*^. Ç4^; 
ensuite on me fitd escendré dans la boutique 
d'un nommé'Denand, marchand die vin. Alors 
je vi^ sept fusiliers de la garde de Paris , qui 
fatteridaient qnelqu'un,dont j*ignoraîs laïqualité* 
J'ai vu le particulier qui fut arrêté trois quarts 
d'heure après. J'ai mêine coopéré pour arrêter 
ce particulier, qui se nomme , à ce que j'ai ap- 
pris depuis , Picot. Il était muni d*un pistolet, 
d'un poignard et d'un gros bâton. Nous Iç dés 
armâmesd'un p is tolet , dont il avait tiré sur un 
officier de justice , qui releva le coup. Il fui 
Conduit à la Préfecture de police. Voilà tout 
ceque j'en ai su. 

Le président Avez-vous vu tirer le coup de 
pistolet ? / . • 

Simon. J'étais dans leur boutique ^ l'officier 



de paix arriva à ^n secours. Picot m^a plu- 
isienr» fois porte des coups au bas-ventre. 

^ Le président. Reconnaissez-vous Picot ? 

, ^ Simon, Je le reconnais , c'est lui-même. 

^ ^Le président. Vlcot , qu'avez- vous à rc* 

pondre/ ^ 

[ - Picot. Je ne le connais pas. 

Le président. Vous avez tiré un coup de 
- jÀstolet lorsqu'on vous a arrêté rue du Bacq ? 
I i^icoA Oui , monsieur. 

; le pcesident. Qui vous avait remis ce$pi$« 

lolels ? , * ' 

s P/cOit. Us étaient à moi. 

i Le président. N'est-ce pas d'Angleterre qœ 

TOUS les aviez apportés ? 
Picot. Oui , monsieur. 
\ Le président. Et le poignard ? 

Picot. Il est français. 

Le président. Il est dé fabrique anglaise ? 

[ * Picot. Je l'ai acheté en France. 

1 . . ^ \. . . ... 

Le président. On a trouvé sur vous ce J)oi- 

I . ^ gî^ard , cinq cartoiiches , une poire à poudre , 

I ^ix: balles , et de l'argent. — Etiez-vbus dôrtie»- 

' tique de Georges ? 

I Picot. Uni. \ 

[ te ;t?r^;riVfe/2 A Depuis quel temps ? 

\ - Picot. Dix-huit mois ? 

^e président. Avant , que faisiez^rous ? 
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-' Picot. 3'étaîs chez moi , à O^eôde. . 

l^e président. N'avez- vous pas servi dans 
l'armëe des rebelles ? 

Picot. A peu près deux mois avant la der- 
nière pacification. 

Le président, ]PomiqM.Qi éle^-vous v^Ali à 

i^içat. Cç^mm^ }ébm attache à luoa vsmiWy 
je l'ai suivi. ' . 

'rj\^e pm^idêné. "BoviJi^ioi iliez-voùs pp^Kcur 
d'un poignard? 

Picot. Çfn ne sait pas ce mirpcvit arriver eu 
itbiite." ■'' '*'''■ "• -''\ ' ' ' • 

lue président. C'est iViftÇ d\u^,^a^§in .. 

Picot. Cela |>î3Ut servir qi peu, 4p php.ç.ç. / . 

Le président. Savez-vous cç ijue.vpiis <^ve? 
dit au jî\onient de vofre a^rep^^ioi^ / 

Picot. Je xCqq ^ajs r^- - 

. . te pr^i^epjt, yows^iîç? ^it : ^^îJ'mhwî wgux 

1^ J'^ 4rt^f fai élfi a^rél^ paj^jq Qijg ç^ pfiV 
» gnard était pour Tassassintif. », . 

Picot. Jeneleconnaispas, çogixçjB^twvdez- • 
vous que j'assassi/ie ,ijn ii^iuîue ^i\e je ue Qon- 
nais pas '/ ^ 
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>f désiriez d*être fusÏBé , puisque Vous layîez 
y> mérité >>. 

Picot. Oui,. 

Le président. « Que vous vouliez moitt'ir' 
» pour votre religi^^^ ^ P^^^^ votive roi. » 

Picot. Je pèul ravoir dlt^ ce serait ition 
devodti 

Le président. VoitS prétetidéz (Jtid VdTilà' 
aviezun poignard pour votre défett'se, te qu'ùn 
honnête homme n'a jamais faitl Vous avez ré- 
pondu que c'était pour assà^ner îé premier^ 
Consul. 

Picot. Je ne peux assasinér un homme que 
je ne connais pas. 

Le président, y ons avez cherché à le ren- 
contrer? , 

Picot. Je né l'ai jamais cherché. 

Le président. A queEe époque êtes- vous ar- 
rivé à Paris ? 

Picot. Je ne m'en Souviens pas. 

Le président. Il paraît que vous revenez sur 
tôlt^s les déclarations que vous avez faites ; je 
^âi^ vous lés rappeler. — Qui vous a donné le 
jfdignârd et les pistolets? 

Picof^ JV dit la première fois que j'ai été 
4Frété que je les ayajs achetés, au Palais-Royâl. 

Le président. Y avait-il long-temps que voti^ 
demeuriez chez la femme Denand ? 
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Picot J'y ai enti'é pour boire uii verre âe, 
vin et allumer ma pipe. . '^ 

Le président. Vous avez ëlé avec Georges à 
Ghaillot]? ..,..' 

Picot. Je ne sais pas le nom. 

Le président. Savez-vous quelles personnes 
allaient voir Georges à Chaillot,ou dans lo»^ 
antres endroits où il a demeuré? - 

Picot.^ovk. , , 

L? président. Vo\is avez donc pprdu entier^ 
xnent la mémoire? 

Picot. Oiti. * 

Le président. Cest-a-dire C£ue vons ne voulez 
rien décLirer^ *, 

( Pas de réponse. ) 

l.ê président. A. quelle époque avez-vous. 
liabilé la maison de Chaillot?. . i ^ 

P/co/^, Je ne m'en souviens pas. ' ^ 

* Le président. Avec- qui avez-vous débarqué? 

Picot. Je ne connais que mon maître. 

Le président. Voici ce que vous avez dit : 
<< À débarqué avec Georges,. .... » A lui. 
demandé s'il y a eu d'auîres debarquemens, a, 
dit: «Que ceux qui composaient le premier. 
» débarquement, étaient Georges > Lfemairet 
» dit Jean Marie , la Bon^é , Vîll^euve, 
» Courson. Le deuxième était composé de 
» Tàmêrlan, Côster St>Victor,le]aa, Lenicr^ 
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» cier, Pochard ou Bochat. » Le "troisième 
débarquement était composé de Pichegru, 
d'une autre personne que vous ne nommez pas^ 
de Rivière, un autre sous le nom de Rivière, 
et un que vous avez connu sous le nom de 
Frédéric. Léridan et six autres ont débarqué 
par la Brelagne ; il était question d-un autre 
^ débarquement de vingt-deux personnes. Le 
duc de Berry devait être^du noxnbre ou devait 
aller au-devant d'eu i. 
Picot. Je n'en sais rien. ' 

Le présidents y^oiis le saviez bien lorsque 
TOUS l'avez déclaré. 

Picot. Lorsque j'ai été arrêté à la Préfecture' 
de police , on a commencé par m'offrir quinze 
cents louis et ma liberté. On me les a- 
comptés sur la table , pour partir où je vou- 
drais aller et dire l'adresse de mon maître. J'air 
dit que je ne la savais pas. Le ciloyen Bertrand t 
a envoyé Tofficier de garde ^, et lui a dit d'ap- 
porter un cbien de fusil et un toui^e-vis pour 
me seiTer'les doigts. Il m'a fait attacher: il m'^ 
fait serrer les doigts autant qu'il a pu. 

\.e président. C'est un nouveau système que 
vous entreprenez: c'est la leçon du ma\:re que 
vous mettez à la. plape de la vérité. 

Picot. C'est la vérité ; le^ offtcàwç de gardl* , 
peuvent 1« dire* 
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Le président: Nèn seulement Totts ayez fait 
lô déclaï^tiori dont je tCus parle à la Préfec- 
tiit^e de police, mais deVànt le conseitlèi* d'étal 
Rë^l , vous avez fait la même dsclàratioil ; vous 
av€fz persisté de-vantle juge chargé de Tins- 
Iruction. ^ 

Picot, i^^ai eu crainte, d'après ce que j'a- 
vais souffert j qu'on recommençât, o'ai été 
chauffé au feu, les doigts écrasés avec un chicu 
de fusil. 

. Le ffreùdem. Ua homme qui/ vient à Paris 
pour assassiner le chef de l'Etat, ^t capable de 
tenir ce langage. 

PieoL Quand on m'a) arrêté y j'étais 

SQÙl. 

Le président. Vous avez dit que vous avie» 
vfet , tue de Caréme-Prenanf ^ Kogfer > dit Loi- 
sèâtt,etËurban? 

Picot ^ ( atéc hurtnetir. ) Je n'M pas vu Bui* 
l)tïti : cela n^e^ pas vrai. 

* Tue président. Parlez avec plus de décetiùe. 
^, Tueprocureur-généraL Vous pouvez dire des 
meûsonges; mais comportez-vous pltïs décem- 
meût devant la justice- Quand ;VOiis avez été 
au Temple devant jfltis de cinc^afntè cifôPj^ens, 
vous ^\et ptrrié 2tYec$aaig froix* : ^^\^^ venez de 
dire des atrocités, • . . - 



I Picot. Je dis la vérité , pnii^qu'il s*agit <1« ïâ 
; âëctarer» 

Le président. L'accusé Picat a subi cinq a 
[ fix intem>gatoires ; il a commencé par iiienÛr^ 

comme font tous les accusée : ensuite il a dit 

la vérité , à mesure <iu'on l'interrogeait. 
PicpL Quand on m'a lu mou interrogatoiiie^ 

f ai dit qu'il y avait beaucoup de faux. M. Thuy 

riot a dit qu'on arrangerait tout cela , et c'est 

resté là. 

MrThuriot, Vous avez donné successîv^- 
tnent tôute3 les instructions qu*on a deman* 
dées. , 

PicoL Tbï dit qu'il y avait beaucoup de 
faux. . î 

M. Thutiùù. Vous n*avei jamais parlé de 
cela. • / ^ _, 

Le présidents Quelles pet-sonnes connaissez^* ' 

Vous î Paris ? 
Picot. Je n*y en conûais pas. / 

TLe présidents Vous avez vu Roger > dit 
Lôiseau T - 

P/ed/i Plusieurs fois. 

Le/?r^^i^;?e«/; Et Burban ? 

P^o^Non. " • ^ 

Le président. Vous avez vu Wchegru ? . 
Picot. Je ne le connaissais pas. ^ 

Débats. %% ' ^ \^ 
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Le président. 1)ans rinterrogatoîre qne to!» 
avez subi devant le conseiller d'ëtat Real, vous 
avez déclaré avoir vu k Paris , rue de Carême- 
Prenant^ et une fois chez Denandy Roger, dît 
Loiseau, ^t Charles. Tous avez déclaré que 
c^étaient les seuls ^e vous aviez vus à Paris. 
"Vous avez ajouté qti'ob attendait d^tutres per- 
sonnes. Avez-v<m* été à Atundte ? 

Picoté Jamais je n'y ai été qû^inë fois. 
te président. Quelle est la personne que 
vous avez vue à Aumale, chez Monioder? 
( Pas de réponse. ) 

Le président. Vous avez déclaré que vous 
aviez vu Duyal, qui est Louis Ducorps? 

Picot. Il y avait un homme qui me con- 
duisait, dont je ne me rappelle pas. 

h^ président. Vous a^ez déclaré ^ que vous 
aviez eatendu dire qu\in des irèriss Duval 
avait servi dans la Vendée? 

Picot. Tout cela est faux. 

Le président. Avez-vous connu Noël Di»- 
corps , domestique de Saint-Viaceifit^ et frère 
de Duval? Savez^vous quel est celui qui a 
accompagné Saint-Vincent lorsqu'il a con- 
duit les chevaux en lesse vers la maison? Vous 
avez dit que vous pensiez que c'étaîl Ducorps? 

Picot. Jç le^^isais; mais je ne l'ai pas vu. 



Le presiàeûL Vous arez vu ausdî JN^oêJ 0tt< 
torps chez Denaad ? 
picot. Cela n*fe$t jpas vraii 

Le^n^j/</^«t Vous avez Aèclaq^é, àVoif vil. 
deux fois- Noël Ducoi*p8 chez lé in^rchaQd de 
vîu Denand ? 

Picot. Jamais je ne Tai déclsuril» ; 

Tjb preêidenàYot^e înteirogàtoir^ h porte* 
Picota, Sur mon mterrbgatoine « ôtk pet* 

niettre ce qu'on veut } je ne m^ m lir<i 9 m 

écrirCi - 

Le président. Vous prouve^ que vdus êtes 
i>îeu immoral* Noël Ducorpa «^enduisait des 
chevaux? 

Picot, in^ crois que cVst litit je n'en sais 
rien* . 

Jjà pme^ident, N^étes-vous pas parti de (îhail*» 
lot polir recevoir un second débarquement ? 

Picot. Wotti • 

1^ presidenti Vous avest dëclaré que Voîis 
^tîez sorti de GhaîUot pottf aîlêr recevoir 
le second débarquement. Cest encore voire 
interrogatoire que je vous rappelle. 
* ( Le prèsideïrt înierpêlie Taccusé de recon- 
tiaitreXamarlan, Bouvet de Lozier, et tous ceàx 
qu'il â nommés dans s^ déclaration; il ne les 
façonnait pas% Il déclare également ne |teis 



connaître les endroits de la ronte par laquelle 
lui' et les autres débarqués ont passé. ) 

Le président. Connaissiez-vons Pichegru ? 
PicoL Jamais je ne l'ai connu. , 

Le président. Lorsque vous avez été con- 
fronté à Pichegru, vous avez déclaré que vous 
le connaissiez ? 

Picot. Je connais un nommé Charles : je ne 
sais si c'est faii. Je Fai dit lorsqu'on me l'a pré« 
sente » je ne lé connaissais pas. 

M. Thuriot. Vous savez bien que Charles 
était le nom de Pichegru chez Yerdet. Quand 
on vous a interrogé, vous en êtes convenu. 

Le président. Vous avez été confronté à 
Busillion. Vous avez déclaré que vous le 
reconnaissiez ; que c'était lui dont vous 
aviez parlé dans vos précédées interrogatoires. 
Rusillion même vous a reconnu. Vous rap- 
pelez-vous la dexaiière déclaration que vous 
avez faite devant le juge] instructeur, le lo flo- 
réal dernier , à la suite de huit à neuf inter- 
rogatoires? , • 

• Picot. Non. ' ♦ 

Le président. Voici ce que vous, avez dit: 
« Le gouvernement anglais fournissait des 
>y fonds à Georges pour entretenir les rebella 
. » dans la partie de Fauest de la France. » 
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j ; Picot. C'est de M.'Thuriot que cela vienU 
! Il avait dit au greffier, sur la fin: je crois qu'il 
I fallait écrire cela, . 

[ M. Thuriot. On a écrit ce que vous avez ré- ^ 
pondu. . 

Le président. Vous avez î^jouté que Georges 
«tait en méme^ temps général et trésorier; ^que 
t Georges , avec ces fonds , faisait des distHbu» ^ 
lions ; que le gouvernement anglais les fournis- 
sait; qu'il savait où il pouvait trouver Georges. 
I Vous avez dit : c'est toujours à celui-ci que les 
I fonds étaient remis, à moins qu'il ne donnât 
! des pouvoirs à d'autres à cet effet. Vous avei; 
dit que vous croyiez que l'argent qu'il a fourni, 
celui qxi'on forçait les acquéreurs de domaines 
! iiationaux et autres de donner , était versé dans 
! la caisse générale tenue par Georges. Qui vous 
\ a donc conseillé de changer dinsi toutes vos 
f déclaratians ? 

I ' P/coA Personne. 

[ Georges. J'ai à observer que, s'il est vrai 
l' qu'il est à mon service^ il n'a jamais été à mou 
service qu'en Angleterre; que je n'ai jamais 
connu Picot d^ns l'intérieur; qu'il a pu servir 
dans les colonnes royales, mais comme simple 
soldat que je ne connaissais pas; que^ par con^ 
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néqu^nt) il €»t impossible qull ait pu dire la 
manière dont je reccTais les fonds , ce que f «î 
pu faire ou ne faisais pas dans ce pay s^cî. 

Le président. Est-^ce qu'il n'a pas été TOtre 
domestique en France? 

• Georges. Je ne dis pas qu'il ne m'a pas ser^i 
depuis mon retour » mais il n'a pu parler de ce 
que. je faisais en Bretagne. « 

-, le président^ D'où venaient lesi^onds? 

Georges. Quand j'ai fait la guerre, j'ai reçu 
quelquefois des Tonds de l'Angleterre. Ce n'est 
J)as un domestique que je n'ai jamais connu ni 
Vu en Bretagne, qi^i a pu donner les renseigne» 
^ens qui sont là. 

Le président. Rusîllion, reconnaissez -vou$ 
Picot? / 

RusiUion. Je Pai reconnu $ je l'ai déjà dé- 
claré, 

Le président, Tamerlan, reconnaissez- vous 
picot? 

Vei^Ue, J'ai déjà dit que \p ne le connaissais 
pas? • 

Le président. Vou$ ne V^vezpas vu à Pariç? 

Deville. Non. 

l.e président. Et m An^^çteirç? 
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Dessille: Je crois Tavoir tu qùdqùefois. 
' Le président. C(^ter Saint- Victor ,- recon^ 
ataîssez-vous Picot ? ., 

Çaàbet. ^oXat PaYdir tu au Temple , et non 
«îlieurd. \ 

Le presid. I élan, reconnaissez-vous Picot ? 
' Lelan. Ifon. 

Le président. Denand , connaissez -* you$ 
Pidot? 

Denand. Je l'ai çqu^v la prçxmère fois qu'il 
est venu. ^ ^ 

Cinqiuinte- quatrième témoin» 

François Marchand , âge de 40 ans , faiseur 
«de crin , rue du Baéq , n"". 64^. 

J'ai la connaissance d'un monsieur qui est 
entré le soir avec une grosse canne dans le 
caharet de Denand. Un officier de paix qui 
était là , faisait la garde; de façop que l'officier 
de paix liii voit une grosse canne. 11 lui prend 
la canne dans la main , et dit : Pour un bour- 
geois , vous avez une htén grosse canne. Il a 
voul^ prendre la canne. Le particulier à fait 
résistance ; Ji'officier de p^ix a toaijours gris la 
canne. I^e particulier^ en làchaut la canne» a 
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pris son pistolet et a lâché un coup'dè pistolet. 
Le coup a passé par dessus la tête de Tofficier 
de paix. 

Xe président. Et l'autre cotq>- de-pistolet ? 
Marchandai n'a pas pu le tirer, parce qu^ 
nous avons tombé tout de suite dessus. 

l^e président. Avait-il braqué son pistolet 
sur rhomme ? \ 

Marchand. Oui , et le coup a passé par 
dessus, pour lors nous avons vu deux pistolets, 
\me poire à poudre qu'il avait sur le côté , u» 
poignard et puis des cartouches. 

Le président. Reconnaissez-vous le pistolet 



et le poignard 

Marchand. Les voilà bien. 

Le président, Savez-vous ce qu'il a dit lors- 
qu'il a été arrêté? 

Marchand. \\ a dit, je crois : si je n'en ai 
jpas fait davantage, c'est que je n'ai pas pu. 

Le président. Reconnaissez-vous Picot ? 

Marchand. C'est bien lui 

1^^ président . Accusé Picot, avez-vous qud- 
que chose à répondre ? 

Picot. Non. Il dit que j'ai tiré mon pistolet 
sur le juge de paix (Pofficier de paix). Il s'est 
jeté par terre (juand il m'a vu tirer mon pistolet. 
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Le président. Y ous axez eu intention de 
tuer la personne .^ * 

^ Picot. Si j'avais voulu, le trier , je n'aurais 
pas tiré le pistolet à la porte, tandis qu'il ét^t 
de l'autre côté , couché par terre. 

Le président. Connaissez-vous ce poigtiard 
•pàiîr être à vous ? 

Picot. J'avais un poignard et des pistolets* 

Cinquante-cinquième temoiné 

Pierre Renaud , âgé de 63 ans , porte-faix, 
rue du Bacq , n**. 633. 

C'est l'officier de paix qui m'a envoyé ;cliez 
M. Féron, chercher Denand; et pour lors 
quand j'ai été venu , on m'a envoyé quérir la 
garde. Après cela , je suis venu avec la garde. 
Après cela , j'ai entré dans la satte où le coup 
de pistolet a parti. Voilà tout ce que j'ai vu* 

Le président. Connaissez-vous Picot ? 
Henaud. Non, 

Le président. Picot, qu'avez** vous à fô- 

pondre ? \ 

Picot. Rien, * 

ija sednce est suspendue à une heure et 
continuée à deux heures. 



( 346 ) 
'CinquanM-sixième témoin. 

Charles-François-Xavîer Janson, âge de 
47 ans, négociant , demeurant rue Croix-des- 
P^tiU-Cbamps , à Paris. 

Le président. Connai$ses-*TQU^ les accusëi 
lui présens î 

Janson. Je connais Victor Couchery. 

Le président. Déclarer les faits qui sont 
à votre connaissance. 

Jafison. Je déclare que j'ai vu Tîctor 
Couchery quelques jours avant Tarrestation 
du général Moreau , avant qu'elle nef&t con- 
nue ; que Victor Couchery ni*a chargé de lui 
procurer asile chez moi pour le général 
Pichegru, ea cas qu'il resterait à Paris,, pour 
quin:^e joues pu trois ^maines. Je lui observai 
qu'il m'était impossible d'accéder à son désir , 
parce que , d'une paj^t , il était proscrit , et 
que , de l'autre, je n^avais point de logement 
à lui procurer. * 

Victor Couchery répondit que, relativement 
dulogement, il était facile d'y obvier, au moyen 
4e ce que j'en changerais) que quant à la piros- 
criplion y que comme il nç dédii ait que rester 
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tin jour ou deux à Purîs , cette prôsciîptloii 
ne me pourrait être préjudiciable. J'insistai ^ 
et né voulus pas acquieseer; il insista à son 
lotir , et chercha les moyens qui pouvaient 
lui convenir pour pie déterminer à procurer 
un asile à Picbegru. 

Je lui dis* que j'aurais le temps d'y réflé- 
chir, dans le dessein de me débarrasser, et 
de ne pas y consentir. Il me quitta. 

Quelque temps après, il revint, et il me dit 
que je n'avais pas besoin de tant examiner , 
parce que Je lui avais observé que les pertes 
que j'avais éprouvées ,• les faillites dans leS"» • 
quelles je me trouvais, m'empêcbaîent de cfaaii- 
ger de logement , à cause de la dépense, ,que 
j'hélais incapable de faîre| que sôa frère ne 
m'ayant pas Remboursé ce qu'il me devait 
^vant son départ , il ne m'était pas possible 
de rien faire. Il revint ddnc quelque temps 
après|^; et, m^apportant deux rouleaux de 
louis , l'un de 40 , Fautre de 35, il ma dit 
que cet argent servirait k prt>cm*a: un loge-* 
ment pour y placer Pichegru» 

Je lui dis que je recevais cet érgent à comptè^ 
de' ce qui ni'était dû par son frère ; il me ré^ 
ipondit qu'il n'y avait pas besoin dépenser à 
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^eela , et sortitl Peu de temps après, il revînt, en | 
me disant : Il ne s^agit pas de cela ; Pichegra ' 
«st arrivé; il faut absolnment lui procurer j 
«n asile quelcpnque pendant un <>ù deux 
fours. J'observai que je ne le pouvais pas | 
chez moi. Il me dit de le lui procurer dans 
une autre maison ; que c'était l'affaire d'un j 
ou deux jours; qu'il n'était pas ^ttécess^ire 
que je changeasse de local. 

Je réfléchis qu'il était, possible que madame 
I Gille eût des logemens : je lui dis cependanjt 
Squ'elle ne se déterminerait pas si elle savait 
qt^i on lui présentait. 11 crut qu'on pouvait 
adresser la demande, et dit qu'il se char- ^ *^ 
geait de la faire, si je voulais l'accompagner. 
Je lé amenai chez madame Gille. Il lui de* 
manda si elle voulait rec^evoir un nommé Pré- 
vôt , négociant en faillite , qui avait 'besoin 
dé se tenir caché un ou deux jours. | 

Madame Gille crut ne pas devoir refuser,^ 
elle y consentit. En conséquence , Pichegra 
fut mené chez elle le même jour ou le lende» ; 
main; il y est resté une ou deux uuils, à ma 
connaissance. Yoilà ce que je sais à cet égard-là. 

Le président. Ainsi , c'est vous qui avez dé- 
lenniné la demoiselle Gille à loger Pichegru? ^ 
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'^* J/m^on.C'e3tVict<irCoucheryqma4emand4 
si elle voulait rétirer un nommé PrevoL ^^ 

her pré:5id€nt. Mais c'est toujours Vous qui 
Tavez indiquée ? 

Janstyn. Je conviens que je lui ai demandé 
si' elle voulait 6e déterminer à loger un nommé 
Prevot 

Le président. La demoiselle Gille était là 
avec vous ? 

Janson. Je le croîs* 
V \jQ président. Vous la trompiez donc > voué- 

saviez quel était Thomine que vous conduisiea^ 
ehçzrelle? 

Janson. Je ne cherchais pas à la tromper ; 
je ne croyais pas la compromettre, ni moi, puis- 
qu'il n'était point alors question de conspira- * 
tic^u. 

IjC président. Mais vous saviez que Pichegrii 
n'avait pas le droit d'être à Paris ? 

Janson. On me disait {que c'était pour un 
ou pour deux jours. 

Le président. Vous vous en êtes ainsi rap-* 
porté à ces personnes , vous qui.étiez maire de 
, vôtre commune ? ' 

Janson. Je n'étais pas à cette époque mair# 
<kmon.pays« ^ ^ ; 



Le présidents Vous saviez csfe que vous fiau-» 
sîez ? • 

Janson. Je u*ai pA$ crû que je f^ifois autre 
chose que de rendre service à Çouchery. 

ï^e président.)! vous a remis de Targeut ? ' 

Junsoru 11 m'a remis 1800 liv. 

Le président. Vous avez dit i^oo louis. 

/û/wo/».Um'a^rerois iSopliv.; j'ai eu Thon- 
xieur de le dire à monsieur Thuriot. i 

Le président. Il a soi)te^u que c'était 2400 
livres* 

Jans0n, Il ne m'a rendis que i3qo Uv* 
"Le^président. Y avait -il long-temp» qu^ 
. VOUS eomiaîsdiez Pieti^m ? ' 

Jatïson. J*ai connu Pichegru à Besancon « 
avee le général .... . et avant que ee général 
ne fut envoyé au Corps Législatif. • > 

\j^ président. Vous ave j5 logé Coucîiery? 

Jarison. Jamais. 

Le président. El Picfeegrtt? 

Janson. Non , je n'ai ja«i%aî^ logéPîchegror 

\j^ président. (^XBfk vo^s qii4 aves placé 
Pidiegm chez iatdemoisdlie GîUe? 

Janson. C'est Victor Çouchery. 

Le président. Mais c'est vous qui avez en- 
gagé mademoiselle Gille à le loger ? . 
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^Janson. Je ne l'ai pas dëterminëe à lé faÎM; 
c'est Victor Côuchery qui en a fait la t)rop<îP^ 
Isitîôn. ; 

lLeprésident.Yons saviez que l*indîvi<îu était 
Pich^ru. Vous n'ignoriez pas ^ue !Picliégrù 
Teçuint en France ne pouTait causer que des 
inquiétudes 9 que ses intentions ne poÙTaîénI 
pas être pures ; néanmoins vous le copduisez 
chez la denioiselle Gille , et vous ne lui dites 
pa$ quelle est la personne ? 

Janson. Je ne Tai pas conduite. ^ 

lie président. \(yas Pavez fait conduire par 
Couchery ? C'est pour vous , c^est d'accord 
avec Yous ; il ne faut pas mettre à» ia dfssimu* 
latidn? ' ' 

Janson.^ Se is^tA ttjets pas- , fô parte^ trop 
franchenîent pour qu'on prisse li^'itupuiUnr fa 
dissimulatioti. ' 

"Le président: R^onnai»8(ée*v0U5Ck«idier^? 

Janstm. Oui , moàsieur^ 

Le président. Accusé Goucherjr , avez^ve^l^ 
quelque cliose à répondre t 

Couchery. Non ^ monsieur. Lors de Tinter- 
rogaloire que j'ai subi devant monsieur ïliti- 
rîot, en f^éseAce du témoitos , j'aft dit ^ t^lati- 
Tementaux loo louis , que j"e woyàfs les l*ii 
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ftTôiir remis ; que j'avais effectivement porté 
deux rouleaux; que je ne pouvais pasrépoudre 
que ces deux rouleaux continssent loo louis ^ 
parce que je n'avais point vérifié, lorsque je les 
avais remis , s'ils n'étaient pas de la même 
somme; que lorsque le général me led avait 
remis , il n'avait pas dit quelle somme ils con- 
tenaient 11 me dit : voilà deux rouleaux que 
vous remettrez pom* notre anau*e« 

Le présidenL N'avezrvous pas été employé 
chez le général Moncey ? 

Couchery. Oui, monsieur. 
. Le président. A quelle époque ? 
_ Couchery. U y avait deux ans lorsque j'ai 
quitté, en brumaire dernier. ' . ' 

Le président. Pourquoi avez-vbus été ren- 
voyé de ces bureaux ? 

^Couchery. Sur le soupçon de correspon- 
dance avec le général Pichegru. 

Le président. Où avez-vous demeuré de- 
puis le 2^ pluviôse ? 

Couchery. Dans plusieurs endroits- 

Le président. Vous avez été arrêté rue de 
Babylone? 

Couchery. Oui, monsieur , j'y étais depui» 
|a veille au soir. 



f 
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he président. Comment y aya^jt été renvoyé 

^e chez le général Moocey , avez-.vous jpu CQHt 

iinuer.de correspondi-e avec ,I^çhegri^j^^eide 

le voir à Paris ? * . 

Couùhery.' A cette épaq[iiè jb itiWâis aU<^m 
moyen <Je correspondre:' avec Pichegrû, èl 
depuis long-temps. Lorsque j*ai été rèiivoyii 
des burfea%ix,du général Moocséyv sotis'pi?étàK.te 
de cette correspondance ^ il y «rmtlonjg^ixiw^ 
que , vu la difficulté de^^f^mt^ii^nipatip^in, j?.ï3Le 
pouvais pjius corresponde^ .. ï -. ,, 

Le président. Vous avez été renvoyé de3 
bu;reaus: du géûëral Moncéy , parce qu^on 
vous aviiit^iOiipçûni^éii'^Birdtcuir des^ corifes- 
pondances avec Pichegrw^et ii fp*raît bien qgift 
vous\eS^ J^X?^^,,ÇP» Piçhegflu ^çijEjnt.à Paris;^ et 
vous vous voyez! ^ 

Couèltépy. Ce n'était pa^ une raison pour 
moi de le haïr ; ce n'était pas à cau^e de seà 
principes , maïs je lui devftîç dé I4 tefconu^is- 
mccx ll/étai;t 4^ mon pays ; écoute-t-on tou- 
jours la prudence , lorsqu'il est question de 
rendre service?. ' , \- 

Le président. Y avait^dl long - temps que 
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tww étiez ^dans cet asile ^ quand toiTs avez été 
«rôle? 

€àuchery\ Depuis le g , à huit ou neuf heu- 
res du soir. 

Le prèsid&ntk N -aTez^vous pas. eu des cor- 
f aspondajîkees avee Pichcgru , du temps <ju'il 
était à Londres? ^ 

CaucJiery. J*at écrit qt^ j'avais 6U d^ cor-» 
t^pafeidances avec mon frère. 

•Lé président. Je vous demande si vous n'en 
avez: point eu de •dk'ectes avec le général Pi* 
lîbegru? . 

XbwcAer^. Non ^ monsieiar. , 

Le président Qtû vous a informé du retour 
de Picbegru en Frawre ? 

Çouchery. G'est le général Lajolais- qui vint , 
chez moi. 

Le président. G>nvette3-vous d« w f^it/ ; 
2:ajolai$? 

Lajolais. Oui , monsieur^ 
. Le président. Oest tous qui Favez pré* 
venu ? 

Couchery. C'est lui qui m'eu a prévenu. 

Le président ( à Couchery. ) Avcz-vous 
§u que le général Lajolais avait été à Londres ? 
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Le président. Qui VdU^ en à pr^teûU? j 

Omchery. Liii-mêi»(^<ilor$qtt^il viuta Ps^rîs 
leté dei^nier^ Il m'a dit <JU*U avait i^eçu une 
lettre du général Picbiegru ; il n'était point 
question de conspiration alors; qu'il avait reçu 
de Pichègru la mission de se rendre ici , afin- 
de savoir sa l'arrestation <le l'âbbé David n'a* 
Tait rien changé aux dispositions amicales d« 
général Moreau à sou éq^rA^ W me dit q^yeu 
effet le gé aérai ôloreaa était to,uj.ours dans les 
péme^ dispositions; c'est-à-difç , de se récon- 
cilier avec le général Pichegru/Lùi , le général 
Lajolais ^ ,devait en prévenir le général Pi^ 
chegru. 

Le président Vous avez dit : Laîolaîs m*a 
prévenu que Pichegru était venu à Paris pouy 
voir ses amis , changer son sort et chercher, 
ion i*a<jcdmniodement avec Moreau. 

Couchéry. CeSt cela qu*bn a dît à Rol^ 
land. 

Le prêjsiidenù. C'est votre déclaration^ 

Çouchçry. îîon, c'est mon interrogatoire. 

îjçprésidMf. C'est votre prenwçr ipterr<>g%- 
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toîre clu 8 germinal. Avez - tous vu plu- 
sieurs fois Picîhegru a Pam? 

'Couchery\ Oui ^ niousieun 
Xie présiàenh Dans quel endroit? 
Couchery. La première fois chez un avocat, 
rue cle Greuelle-Saint-Honore. 

V Le président. Nç Pavez-vous pas vu une 
ttutre fois? 

C<?«/cAery. Oui » monsieur. 

Le présie^nâ. lyvitis r{uel endroit ? . 

Coucliery. À Chaillot deux fois , ef je l'ai 
■vu trois ou quatre fois à dilTérens inlervalles, i 
où j'ai logé chez mademoiselle Gille. 

Jje président. N'a ve^- vous pas su que Piche* 
gi'u logeait avec Georges et autres ? 

Coucfiery. Je Pai su fort lard; et à Tinstan^ 
où je l'ai su, jugeant celte c6m|^uie dang^ 
jpeuse pour lui, comme j'avais cté dans la gen- 
darmerie , et que je savais ce qu'il en pouvai 
:élre , comme je savais d'ailleurs qu' elle élai 
signalée; aussitôt que j'ai su avec quelles pei 
«onnes se trouvait ici le général Pich^ru 
^e jugeai qu^il courrait des dauigers; il était d| 
mon dcyoif' de Yen arracher. 
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Le président. Qui es!>ce qui a engage le gé^ 
- néral Lajolais 4 revoir le geaëral Pichegru? 

Couchery. Je pense qu'il y a été porté par 
ses seulimens pour ce général. 

Le président. N'est-ce pas tous qui l'y avez: 
engagé? . 

Coucliery. Non, monsieur. 

Le président. Vous avez fait une déclara- 
tion le lo germinal dernier, entièrement écrite 
de votre main. Persistent vous dans cette décla* 
ration ? 

Couchery. Si vous voulez nie £airc des in- 
terpellations et me rappeler ce que j*ai dit.. 

he président. Je vais vous lé rappeler. 

Lorsque Lajolaîs partit pour Londres , vou* 
avez écrit à voire frère etau général Pichegru. 
Vous avez ajouté : « j'ai vu Tété dernier, à 
» Paris , Lajolais , qui m'annonça que Piche- 
» gru Tavait envoyé à Paris pour savoir si 
» Moreau était dans lés dispositions qu'il avait 
» manifestées à David. » C'est la vérité , vous 
ne direz pas le contraire. — Il est bon que 
"volre déclaration soit remise sous les yeux, de 
laCour. . 



I 
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Couùb^fT. Je le sais ^ elle e9t4fe meL 1 

ije présiûerrt. Elle est écrite par v<Wa* -*» 
'i4u greffier: iisez celte âéclarUtioa. 

Le greffier lit : 

Déclaration faite par le citoyen Coucheiy » 
au citoyen Real , conseiller d'elat,.la lyger- 
xninaL i 

« On me permettra de prendre les cboset j 
d'un peu haut.» 

* Voyez la longue déclaraiion de Cou- J 
chery. \ 

• Le présidents Persistez- vous dans cette dé- i 
daratîon ? 

Couchery^ Monsieur , j'ai fait cette déclara- 
tion devant le conseiller d'état Real. J'aîpeusé 
que j'aurais à subir des interrogatoires qui ex- 
pliqueraient ce qu'il y a de vague el de louche 
dans cette déclaration. Je suis prêt à répondre 
aux interpellations ^ aux demandes ^ue vous 

voudrez me faire. 

I 

; Le présidents Je vous demande d'abord si 
vous persistez dans cette déclaration 2 

Couchery. Oui, momsteur. i 

Joyaut demande à parler. | 
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I Le présid0iFU^,Yov^ fardera kvtsflreUmr. — '^ 
I ( A Couchery : ) On vous Ta relue. 

j Couchery.. Oui, c'est cela que j'ai fait. 

Le président;. Tous avez ^claré que vous y 
persistiez. 

Cçuchery^ Oui , monsieur* . 

La/olais.ysLUTsis dews. observations à £ure^ 
i:€latiyes à cette déclaration. 

Le président. Vous parlerez à y^^re totir, *— 
{A Couchery :) Avez-vous quelque diMe À 
ajouter? , 

Couchery. J'aurais à expliquer diiTérentes 
cboses , dont les accusés croiraient peut-être 
avoir à se plaindre. 

he président. Vous avez vu à Paris l^ajolais? 

Couchery. Oui, monsieur. • 

Le président. Lajolais ne vous a-t-il pas an- 
noncé que Pichegru l'avait envoyé a Paris ? 

CowoAe;/j** Oui, monsieur. 

Le président. Yons a-t-il dit qu*il l'avait ^n- 
Tojé pour savoir si les dispositions de Moreaia 
étaient toujours les niêmes, s'il était dan§ les 
dispositions qu'il avait montrées à David ? 

' Cinuchery. Oui , mpusieu£. 
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■ îLie président. Le fait est-il yraî ? 

ICouchery. Oui, monsieur. 

Le 'président. Lajôlaîs n^est-ïl pas resté 
quelcpie temps à ï*aris , ayant de partir pour 
Londres ? 

Couchery, Lajolais s^est trouvé l'etenu ici 
par défaut d'argent. 

Le président. Savez-vous quelle est la per- 
sonjae qui lui ^ donné de Targent pour aller à 
Londi:'es 2 ^ . 

Couchery. Non , monsieur. 

Le président. Vous ne savez pas? 

. Couchery. Je ne sais pas où il a trouiFç de 
l'argent. 

Lajolais. Je demande à parler un instant. 
Le président. Vous répondrez à votre tour. 

Couchery. Je crois que je portai douze louis 
à Lajolais ; je ne sais si c'est à l'époque de son 
départ , ou quelque temps auparavant 

Le président. Vous avez dit : Le général 
'Lajolais "vint à Paris ^ dans Vété dernier, 
je le i^is ; il annonça <]uil était "venu en 
France , pour savoir si Moreau était dans 
les mêmes dispositions manifestées à David* 
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'ôLajolais deçak dans ce c€t^ se rendre à 
Londres ; il a passé ici -plus de temps quil 
pensait ^ parce quil manquait dl.argent. Ce 
que je puis assurer^ cest que T amitié dq 
Moreàu avec Pichegru s' était réveillée. 

Le présidente Est-ce la vérité ? 
CoucJiery^ Il y a là-dedaus des choses oiii 
Sont Traies. Oui , monsieur , cela est la vériié, 

Lajolais. Comme nous sommes sur cet aiv 
ticle , je d^irerais que M. Couchei:y s'explr- 
quât d'upe manière claire. 

Le )t?r<9j/rfe/îA Avez-Tous déjà été confroDi;té 
avec Coùchay ? 

Lajolais. Il a fait des observations. 

IjQ président. Lajolais, avez - vous dit à 
Couchery que Pichegru vous avait envoyé à 
Paris? 

Lajolais. Oui , je le lui ai dit. 

Le président. Pour savoir si Moreau. était 
dans les dispositions qu'il avait montrées ? 

Zâ^/o/^/^. Oui , monsieur le président, je 
Tai dit : mais je vous paierai de vouloir ]:^iea 
faire expliquer ihonsieur Couchery sur les^ dis^ 
positions dont je lui ai parlé. Si c'est àsr disn 
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fo&iliwM ainiodes ou d'auireft. J« n'ai jahuub 
parle que de ciisfioskions «mioales; 

Couchery. Je rfai jamais entciixdu parler 
d^autres. 

Lajolais. pest que tous. laissez entrevoir- 
qne vous parlez d^autres dispositions» 

Le président. Ecoutez» Lajolais, Vous avea 
été conFronlë à Couchery , et Couchery a 
ifronstairiment persévéré dans cette déclaration, 
il n'y a pas changé un mot, et même touà 
avez répondu ainsi : Avom interpellé Lajo- 
dois de déeiarsr^s^âmaitdes t^bsèr^a^ns 
à faire sur les réponses et dédw^ations eoU^ 
signées Quoodits interragatx^ir^ , et ^ur les 
déclarations particulières de Couchery^ 

Voici YOtpe réponse : 

Je n'ai quune observation à faire , c'e^ 
que je navals pas de rertdez-^^iui le jour de^ 
mon arrestation dans le passage Feydeau 
-^éù Turner. ' 

Voilà la seule observation que vous ayiez 
laite. 

^ Lafolais. M est ]pos$îMe ^ue cdfe^ci rat 
'Soit écïiappée alors; il me semble qti*tl me sera, 
pei'rtus de la ireclifier. 
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TOUS avez signé une daclaralkm aussi impo^ 
taule, q^i vous cl^arge» ¥olti» auriez àk^ si 
la déclaration ne yoos avait pas paru exaote ^ 
faire tout de suite des observations , et vous 
n'en avez fait qtie sur XOx poiût peu im^or* 
tant. ' 

Zjajolais. Quand il sera question de moi, je 
me réserve de prouver qu'il n*a jamais été 
question que de dispositions amicales. 

fioMyst , défenseur. Il «st aussi ^uesttMt 
d'une chose fort irnsporCante dans le procès >, 
de savoir c^ qu'ont entendu ^ loit Tacouso 
Coueiiery ,. s^ le généfal Lajolais , par le mol 
de persister dans les disposiùiàns manijes** 
liées à David, Il importe de savoir , soit «ans 
i^ontester la déclaration, ou^ s'il est nécessaire;^ 
^u laoonteetant ^ de savoir dansla vérité quelle 
éitait la nature <ie ces dispositions témoignées à 
David. Le général Isolais d'un côté, et Cou* 
cjiery de l'autre , veulent tous deux, et il me 
semble qu'ils\rpnt dit d'une manière bien for* 
malle, veulent expliquer que par ces mots^ 
persister dans les dispositions marUfestées à 
ï)avid^ ils nWtendaient autrç cbose <|u*une 
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)£spo6iiion tendÀnte à unerdtcottcUiâtidn eiâre 
l^ichegru et Morëaii. 

Cest unfait bieh importantà constata-, 
J Le président C'est à Lajolais à Texpliquer. 

Bonnet. Ils ont envie tous deuy: de 1 expli- 
quer, le tribunal aurait envié de le savoir. 

Le président. Expliquez-vous, &>uchery„ 
sur cette fciîrcopstance-là? ' ^ * 

Couchery\ Je n'ai jamais entendu parler . . . 

Le président. Est-il bien vrai que Lajolais^ 
vous a annonce que PichégVu î'avait envoyé 
à Paris , pour savoir si Moréau était tou- 
jours dans les dispositions qu'il avait mon- 
trées i David? Est -il entré dan^ quelques 
«xplications ? 

Couckery. Il m'a toujours paru tout simple 
1 qu'entre nous il n'y eût pas d'explication là- 
dessus. Nous étions parfaitement d'accord sur 
les dispositions que le général Moreau pouvait 
avoir montrées à David. Je n'ai jamais entendu 
parler que de Tenvie de se réconcilier avec le 
général Pichegru, et de s'entendre avec lui 
là-dessus. 

Le président. Cependant Vous avez ajouté 
qu'il vous avait dit , qu'il repasserait tout de 
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Buite à Londres , lorsqu'il aurait connu lç4 
dispositiopç dç^QT^^u. ^ ; ; r 

Couchery. Qu'il repasaerfcat à Loiftdres pouâi 
dire au génjeral Piçhegru : ^ général Mor^u 
persiste dans lès dispositions dont David vous 
a fait pâLi4? îl* est très-dîspose afous d(>ùner 
toutes lés éxpllcatïcyrià que vWtfs 'dferùaridèf êi 
$ur ce qui s'est paâsé à ùae époque que voiii 
connaissez biei^k* * . \ • .• • 

Le président. La réconciliation de Piçhe- 
gru avec Moreira vous dlait absoliunent étran- 
gère. Ce n'alait pas une simple réconciliai 
tîon qu'on voulail opérdr, puisque Pichegt*» 
devait venirrà I^aris |K>ur :8!entfeiidrie avtso 
Moreau. i ' : ^ y.: 1. * 

Couchery: Remarquez , monsîelir le 'présir 
dent, que f aï 'dît qu'alor& aucun de nous ne 
soupçonnait que le général Piçhegru pensât i 
-venir à Paris. t : '- . . >î\ 

Le /7réf^?f(e/î^. Ar cette éjpoque, I)a\i4 ^If^it 
arrêté à raison de ses correspondances k\%f 
Piçhegru. Vous le saviez parfaitement. 

Couchery. J'ai toujours cru que David 
n'avait pas été arrêté à raison <fe (^étté corres- 
pondance avec Piçhegru , mais de ce qisrtl 
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àttlt passé 4 Jjônik^ pour aller bt^nvel^ 
Pichegru. Voilà ce que j^i sndèê cmses ée 

Ijc président, Jï A\saî en ^ii ^sse^poHl 
. Çouchery,^ J!^ ne sai$ pas. Je n^ coTiQaiss«i|i 
pas monsieur D^yi4. Je nVaiseuai^cuQe COijr 
^inais^wce de cet|^ 9ffaire-l^. 

Le président. Lajolais , explicjùei^Ton» «u» 
cçpoi|it4à. 

Lajolais. J'aurai Phoanectr de r^Okondm 
guG, dVbord > ce n'est pas mdl qui ai fai* la 
réconciliation eiïlrQ le général Moroau dk It 
général Picfa^ru. O^est monsieur David qui Ta 
faite* Après que la réconciliation a été£Bàie«/ 
je Fai su par une lettre que Pichegru m'a 
çnvoyée,* et par laquelle j'ai tu qu*une récoQ- 
.ciUation s'était opérée , puisqu'il me chargeait 
de remettre un billet au général Moreau^ 
par lequel il l'engageait à bien vouloir s'em- 
ployer pour moi, pour me faire aroir de 
remploi. 

l^e président. A quelle époque ? 
-r: .X<ï/*a/tf^.Xi'woé^ 4ernièr#,'Ai| çomii^f^çf- 
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te président. En qûQl moi$ ? 

Lsofolais. Au mois de ]mm , & peu près danrf 
ce temps-ci, itii pea plu3 tard. 

Le président. Mais Dayîd a été arrêté at| 
mois de Tendémiaire ? 

I^e président;, yaus la ^^yiez; ^ .IjQndr^? 

Lafolais. Je n^ai pag élé à Loodrea; c'esl 
aTant laaa départ. 

Lé président. Vous avez été une première 
fois â Londres ? * 

Lajolais. Je vous demande pardon ; j*ai 
rhonneur de vous observer que c'est faux : oa 
à bien voulu le mettre dans Pacte d*accusa-> 
tion ; je n*y suis allé qu'au mois de décembre „ 
j'en suis revenu au mois de janvier. 

Le président. £n quelle année avez ^ voua 
été a Londres ? . 

Lajolais. Au mois de décembre dernier. 

Le président. Avec |lox;belle ? 

Lajolais. Précisément. 

Le président. Rochelle, convenez-vous que 
TOUS avez été ^ Londres avec Lajolsâs ? 

. R»cMkn Qui M Jw^m^^p 
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Lajolais. Dans Tacle d'accusation on a l^nr 
de dire que je suis allé à Londres.^ et ^le j y 
ai retourne. Ce, n'est pas cela : lorsque j'ai ël4 
à Londres,, c'était dans de bonnes dispositions ; 
ïorsqiie j'ai été à Londres , je n'y allai que 
pour retirer le général Pichegru de l'Angle- 
terre, la guerre venant d'éclater êntr'elle et la 
France. Je venais pour le réunir au général 
Mor^au, dont je connaissais les dispositions 
amicales pour lui, et j'y vins espérant que 
celte lécojiciliajtion pourrait amener à une 
triple réconciliation ; et que , jp^r cje moyen , 
deux grands honunes feraient les démarches 
nécessaires pour^ se réunir au héros de la 
France, et faire le honheûr de mon pays , 
et je crois que j'aurais opéré iin très - grand 
ï)ien si ces trois grands hommes avaieiit pvi 
^'entendre. ^ 

Le président. Vous n*étiez pas content de 

Moreau, puisqu'il voua avaitdén<^Dcéenrau 5^ 

il dit dans une lettre : je crois que la famille 

Lajolais est dans cette affaire. 

* • •■ ^ • » 

Lajolais. J'ai l'honneur d*oKserver qu'il 

avait fait une dénonciation beaucoup plus 
forle contre Pîchégrù que conti-e moi. Piche- 
gru s'élant réconcilié aveo Md^eati» dont la 



fi^ôadâflon étaitpHts tei^t qàe cofittrë inEî ; 
j^ crois qiie j'étais fort lii'dc d^avoii! uq€ t>dca^ 
^oû^^^ pouvoir, le Caire, et xle.pcniYoiB Içipr^er 
de me j^cijrw dvi stjprice; 

' Voite ^M j^r le geiféHil Môréàil ^ ii ydtiS a at- 
tsiquë» ]iiiisqh^i) à dit «que Mai dèutë la deck'^ 
ralkHi que Votîs feisiez^ éudt Teffét dd reèâeuti- 
ment, •" ■- 

Lajolqis^ Vkt^t ({t[*îl pââralt ^ue lé |^i$âral 
Moi:*éau Tavait mal interprétée. 

Le président. Vous étiez \k eu présence . 

t Zùifolait^ Quant, à moi , ce ti'ésï ni là veû* 
gààn£«vWk*ien qm; m'a guidé. Au siu^us , 
dans mes interrogicuii^ès je dematiddrii^^ $im* 
plement ik.interpréier qu^elq^e^ artic]]^., 9^^s 
Je persiste. dans le foièd; je dmianderals seule- 
ment à interj»'éter' quelques phrasés. Copmir 
dsàëiéà , îé^ possède tfè^-peù INïsfàgé de la lan- 
gue française. . ^ 

• \^pt^iiâenU Vous th'ëû1«dâdé^ trè^'^lmn t 
- Uajolaii. Je iie doddaSs pas k f»cê dérf 
tértiie§« -.',']''- - ' -^ 

Le président* U ne faut pas avancer cet' 
lails^ià. 

Débats^ 24 
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J^ président €ç«6|iery, at€eE-xpi|9 %id(|Qê, 
^ose à ajouter à totre 4eçlaration 7 

Couchery.Yons Vbyez ce que j'aî dît à la fitt 
^e ma déclaration, je m'éXpTime posirîtement 
là dessus^ jcp'e ti^elle paratt ti^p vague » je 
suis prêt à rép0tidre àiu questions qiîi'da 
pou2«a me ftt^ pour T^laircir^ ^t je de* 
tnigi;ide que vous ayiezlaJK>uté de me faire ces 
questions^ltt. 

t^ président. Aye^iow vulPichegni avec 
Geicn-ges? 

Coucherjr. Je Taî vu avec Geoi^es, dans 
i^u fiacre, rue dô Greuelle-Saint-Honoré- Je 
l!ai vu, ue rehaut point encor4 quô ce At 
Gorges qui était av€^c lai. 

I^e président. Vous Pavez vu ^defAûs? 
Coucherjr. Je Tai vu âepui& 

IjQ président. Mais supposiez * v$hi$ quf^ 
Georges fut Tami de Moreau? 

Couchery. Non; au contraire, puàqu^ vau< 
. voyez que , lors de Tentr^vue doit je ren- 
dais conipte, je n*en ai parlé que par oui-; 

J'ai dit quHl m'avait été rapporté qtfà Tins^ 
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tant OÙ lé général Pichegru et le geûârid 
Moreau se réuniraient,... 

he président. Mais tous saviez bien que 
Pichegru était logé avec Oeorges ? 

Coucher^* A cette époque.^ je ne le savais 
pas^icorê. 

Remarquez que c*est par antieipation que 
jV nammé Georges: je n'ai su que le géué-: 
rai Pichegru était logé avec lui , que lors^que 
la déclaration de Querelle eut fait coqpai^e 
au public que Georges était à Paris. Alors je 
le demandai à Pichegru»» 

Je vous prie, monsieur, de vouloir bien 
croire que ceci est la vérité, quoique je ne 
Taye pas^mis dans ma déclaration. Elle a ét#i* 
faite très-rapidement ; et si j'aviûs voulu in- 
sister sur tous les incidens et particularilés ^' 
elle n'aurait point fini : elle m'avait été de* 
nvandée de trois heures à huit heures du soir. 

Le présidej^Cf Vous avez été avec Lajolais 
chez Georges, à ChaiUot ? 

^Couchery. La première fois, je ne savais 
pas encore que ce fût Georges qui occupât 
cette maison. Remarquez que la première fois 
que je suis allé a Chaillot, c'était après la 
déclaration de Querelle* Alora je conçus le 

24* 
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p3rexi4er soupçon sur la cohabitatiôu du g** 
nériû Kçhegru avec Georges. C'est alors <|ue i 
me tvouTant avec le général Pichegr», je 
m^ea suis assuré en lui demandaitt -si c'était 
Trai. C*est ici que Lajolais et moi ayçns 
conçu ridée de le tirer de là, et d'engager 
Kolland à lui donner un asile, 
î Le président. N'est-ce pas à GhaïUot que 
tovA êtes allé pour prendre Pichegrtt? 
: Couchery. Oui, monsieur. --^ 

luejprêiident. Né FaTez-vous pas pris avec 
îiajolaisf pour- te conduire chez le général 
Mpreau? 

Couçhery* Oui, monsieur^ 

\Aprèêià4nt*Sovi^ j arez été atec ettitT 
m^ ^oz^âiy. Oui ^ monsieur. 
. JjCi pré^idenib Êtes^vous entré çhc^ le gé^ 

2iér;al Morefto* 

\ Cauch0ry^ Je fiais entté cbez le géûéral 
Moteau!» Il a^ pa$6é dan» un cabinet avec le 
gpçéral PîcJb^gru, nous laissant, Xiajolait et 
moi , dans un saIon« 

Le yrésidenCf Picbegru est-il resté lotig^ 
temps? . / 

Couchery. J'ai dit environ un quart d'heuref 
et f observai même au géiiéral Moreau, lors- 
que j^ fus confronté avec hû» que ma dé« 
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claration ne s*eloignaît cas héaucoiip de 1% 
tienne» puisqu'il n'était question que^ele^^uel* 
ques i^nutes de plus ou dé joœoms. 
^ Le présid^riù, Lajafetîs^^tfà pas été d'accord 
avec vous. Il a dit que Kçbègru était resté 
une demi-heure? /' ' ^ 

Lajolais. Il est possible gue je me çoïs 

trompé. ; i> 

\jQ président.. QviQXià il^'y a que quelques 
ininutes^ on ne dit pas une demi-beure^ 

Lajoîais. Je conviens que j V 4*^ m% 4^PH- 
heure ; mais , à vous' dire le vrai^ î^-»^ ^ 
crois pas. ' ' 1 >. . 

Le président, Yous,,^V^z4» saToûr pour- 
quoi vous conduisiez l^^.^éiffivàl Çicljegr» 
diez Moreau? 'i :.', ^ 

Lajolais. ^è n'eu sais v\^{. .. , 
lie président. QvCaLtfS^f^ ^ Bwdwl 
la couversatiou? \ / 

Ldjolaif. ^93. resté àïTtciCôuIsfeery ^mnn 
mIou ; ujMis; éûoui Wids^UAp* 4e*x généraux 
étaient ensemble dans Iç c^}»«* 4'*^^éuflral 
MoreaU. ,-, .^ .' .. 

hb. président, Couchfery» vous avez aussi 
connaissance du rendéz-vou» sur le boolevàïd 
de la Magddeine? , - - • 
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Le pr^idenp. Çoiiyènez-v^f^i Cpiç Pîcliqjhi 
a été chez V0US ? / .. r 

jMoreau.^Q copyieai^s quç ]P|phGgra*esi Tenu 

chez moi. . ;^ 

•»>*.. ,.• »,-- 

• Le président./ W4¥g^ÏÏ f^^- ©onduil^cheB 
TOUS par Couchçfryjf. 

More^u. TeûL^mÔA coBrranu cbm mes con- 

frootaUoi» œireb Pidi(Sgrlx« 

Couchéry. Jen^àT&is pa» Phônnèitt* d^élrtf 

conirn par lui. • • : • • - ■ . ' 

Le président. Cpuchery â decï4rë*qu*îl^ét3ait 
resté un quart d'heut^e chez vous, et Lajblaîé 
éi* une demi-hëuce.' 

Moreau. La vérité est qu'il y est resté fôrl 
peu de temps, je' crois qu'il est resté cïai[, 
sept , huit , dix minutés ; à peine âi-je ai le * 
temps de dire vingt phrases. ; ' ^ 
^ Lé président. Vous Tavez reçu dans "une 
pièce particulière. CoucherV ,et l'ajoîaîs vtm 
sont-ils pas restés dans une autre fièt^e î'^ 
" Ukfolais. Notis sommes restés dans un saldïi. 
'Le )9r<?A7'<^i^n^/Pei'sist6z-voUs dans la 'déchf- 
i^àtioi} que voûs^avez sti'qfu^il y avait éii éhtfe 
Moreàu et le généfaï Pichegrû tin i'èndex-vôùs 
#ar le boulevard la Magdcleiriè t * ' / , \ 
Côuchery^ Jt pêréîstd à* dire'qù'On irië ri 

dît, •' '■' ■"'"■^\ '^ y-' '■ ^ 
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. ,1^ président. ^m^m9?.^\i^s^ 

lais qui vous Ta dit ? 



..j.î; 



^.i\■r'^r' J 



- CQuchetry^ Si LajolaiflV dit >;]]?, ^^^^ 
rassprer ;^ c'est une affirmçfci.pî^ JpsO^W^^^Mnft àér . 
négation. r> 

Lajolais.J^^ ne^l'afjjiM; dit. 
; yjoyaut. Jq jie Tai {\as ca^duil^ . . ^ 

Lajolais. Je €onTiei|y^ dtf tiildes^i'^s , maîl 
je ne conviens pas^de \\\Kàt ^i iGoucfaerf^ 
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Cintpidnte'sèptièmè tfi^ 

Susanne <^lê i ftgêe dé SfS aèii , oùtriè^e^en 
modes , demétehmt^tHie^és Nojrek Vn*^- 49* 

^^^ Xk'prêiîdent. Connaissez - Vbiis les acdùsà 
■icipréséns*-' ;^'^^ ui. .;.:m iiij7 n:^ .1:.'< \-J 

îiyi3j^«>tâfer/A*>ifeti6àriais^é^^ ^-^^ 

juè prêsîdéni;^^ii\i% "nVn'côriiiaîssèz paji 
d'autres ? ' ' '^ 

«ft^J^^/2/^é G///a.' Non , monsieur 1' 

IjG présideriù* Vous ne connaissez pas La» 

èusahtièGiïïè. Woii\taoiiSîfeur. ' ' ' 

vous? .•; \, .Hi . .-.'.' •..v;ie> ■.,■ > *'.' .^ •. 



c^est possi^e. ^. .' 

"^ Le président* vëcEireï Ifes faïti ^tlî ^itt à 

éhery? V 

5«j^»f«? G///^Muf ,-iitbyie^^^^ 
Le /7rej/V/^«5fc èôtiëhéri5r**i*a-tft^ 

jStisÀmtàGiUk^ •Oui,, jMen^ÎOTPJk'- ... . ; 

Le /?rér?Vfewif., Quelle est là peraonneT 
Susaiihë tjïïte. rîcHegrul ' 

-r . ^^ i^tpréside^l^]\ paraît q^ije c'^^lCpuclieii et 

* Ijajolaîs qui l'ont coioduit chez "WêêI&uV . 

Susanne GU^.^ Je s^ ^IJt «s^ venu.qijpl- 
quua avec Couchcry , mm^e ue Jjuis dire ^ 

a est./'' ' ■'^' ^ \ y 'J, 

liB président. LajoIaîs^le^v«Z'-yaus»~- -j^rfiâr 
témoin : Lé reconnaissez-vous 2 ; 

Susanne Gille. Je reconnais monsieur pQtii[ 
Favoir vu au Temple, oii.4^ u^e l^ monlr^,. 

Le président. L'£y?ez-vôus vu chez vouik 7 

Susanne C^^ îîon > monsieur. - '' 
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-^ Le présidetij:^ Au Temple , vous l'aVez 
reconnu ? ^ 

Susçmne G&le* J'ai recomm monsieur pour 
l'avoir vu au Temjjle , parce qu'on me Ta mon* 
tré." ; 

Le président. Il parait cepeiidai^t que La- 
)olms et Côuchery allaient chez> vous lors^e 
FichegTO y étaij; ? . > 

SiUanneGille.^enQYeconxï^s pas monsieur 

(t.jow.5 , •; ... : ; 

Le présidents Lajo^ais , avezrvous été chCiH^ 
la demoiselle Gillef 

Lésgolais. J^ jauroù Je ^ènéjc^ Picbfgra 
est allé chez Moreau , \e Tai acçoçipagne avçc 
M. Couchery , et il est très-possible que yiLa- 
demoiselle ne m'ait pas vu et ne m'ait pas re^- 
connù. Je n'aî fait qu'entrer et sortir^ é< je 
f^y ai pas rentré dçpuis^i^m iétaii difficile de 
me reconnaître. Vingt-quatre heures aprè^il a 
été arrêté. . , , , . ' j 

s. ïuè président'^ au léntùin.) C^nment*voui 
êtes ^ vous déterminée à donnw asilc^ Pî- 
chegru? 

Susanne Gille.jy abord je ne savais pas qjue 
t'était Picliegi?a -: - ^ 
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iht président. Sous quel nom ëtait-il cher 

TpllS? 

Smanne Gille.Sous le nom de Prevot. ' 

lie président. Qui vous a- déterminée à le 
loger? ' 

ySmanne G/i^e. Ckst Vic^or i(.Couch^) , 
qui est venu me demander si je voulais lo^ék 
un de ses amis, pour une ou deux nuits , crue 
cet nonime attendait la fin d un procès. Je dii 
que je Je voulais bien. Il m'a dit ^e c'était 
ùtf négociant qui avait fait de mauvaises af- 
faires. .^. ..... ^. 

^'' 1^ présidât, {«tàîl-il cÉtelsi eti^'^^Uâ^- -^ 

SUSanué Gilte. H n'était pas cacîip, ççr il 
sôitaît. ' *" ' / 

c ; 5* pr^i4^ff4. l\ 9P ^ort^l paft |5eu^€^^î 

: Sr4^ille. Il Mitàk U 5ori!>. Il â i^ste^èQX 

jours, ^ • '-■..''• ' .^ ..' ,• ^ •• • ■ " . 

Le président. Il ne sortait pas danè lé jour ? 
Il prait qu'ii dst n&sté au moim ^iMitoe jours 
ehéz;vous2 . . 

•S, G///^. Il a resté deux nuits, pas davantage. 
H revint encore , et a couché deux nuit^ Enstiita 
de cda , il s'en est allé. M, Janson m -a averti , el 
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mV dit qu^il n€ fallait pas qiie je logeasse ôet 
homme ; il m*a dk de ne pas lé recevoir ; que 
c'était le général Pichegru, que cet homme 
avait" été déporté , et qu'il ne fallait pas que je 
mé^misse dans l'embarras. 

Pichegru est revenu , je lui, aï refusé le loge- 
ment. Il m'a prié de lui trouver Tadresse de 
madame Decau, et je l'ai conduit chez madanie 
Decau. , " . 

Le président. Reconnaisse3&-vouspoUïChèry.î 

Susf^n^ QiHe. Oui^rnootisietip. 

\je présideHti Àcerisé G€atcheiy,,avez-vou» 
quelqipe chose^à répondre? 

Couchery. Madame, à ma récomnianda- • 
tioii , a couché le général Pichegru; mais je 
crôi$.M««* 

Le président. Vous convenez cgjie c'est vou^ç ' 
qui avez conduit le général Pichegru chez le 
témoin? 

. Coùchery. C'est moi qui Fat côùduît chez 
elle avec le ^én^al Laîoiai». 

Lajolais. J'auraji l'honneur d'observer que, 
ce n'est |)as moi qui ai conduit le général 
{Hchegru t je l'ai accompagné* 
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Le président. Puisque vous TaVez accotoi- 
pagné , on peut dire que vottsi'ayez conduit. ' 

Lajolais. C*est Couchery qui a indiqué son 
logement. 

\jà président. "Vous étiez avec lui ? 

Bélardy défens^r. 

Je TOUS prie de pemiettr^ue je plrofite de 
la pirésence de ce témoin' pool^ Ini fldreaaer 
une interpellation extrêmement^ importante à 
la défense de Charles de^tière. Où dit, dans 
l'acte d'accusation , à l'article de Victor Coù'^ 
chery^: « L'e vinarquis de Rivière , ay^ le-* 
n quel Pichegru sortait souvent , quand illo- 
Yf geait chez la demoiselle Gille ». 

Pour que Tex-marquis de Rivière sortît de 
chez la demoiselle Gille 

Le -président. Ce n'est pas un plaidoyer que 
vous devez faire. ' ' 

Bélard. Le témoin qui est ici présent éclair- 
cit les faits. Pour que Tex-marquis de Rivière ' 
sortit de chez la tille GilJe , il fallait qu'il y 
eût entré une fois. Je vous prie de vouloir 
bien le confronter» et lui faire la demamdt 
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^ sl^lô a jamais tu le marquis de Bltière 
chez elle. 

Susanne Giïle. Jfe ne faî pas vU. 

t Le président. CoucKery , expliquez-vou3. 

i Couchery. C'est une erreur qui s'est glissée 
: daû9 Taete d-accusation , soit à moû article^ 
«oit k celui de M. Rivière. M. Thùriot s^n 
\. mppellera. 

ThurioL Vous avez dit «que vous aviez 
^^tu^Pichegru sortir souvent avec Rivière. » 

Couchery, Je vous prie de me faire donner 

! lecture de mes confrôûtations avec M. Rivière ; 

vous verrez que ce a*est pas ^ela»tout à fait ; 

] et j'ai été extrêmement étonné quand fai-vu 

cet article dans l'acte d'accusation. ^ 

Le présiâenl ^ (au témoin.) Connaissez^vous 
l'evmarquis de Rivière ? 

Susanne Gille. Je ne connais pas monsieur, 
du tout. 
Le président, ( à Coucheiy. ) Savez vous si 
■ l'accusé de Rivière a vu Pi cbegru? 

I Couchery. Il a vu Piçhegru ,Net je vais rar 
çrater oownent il Ta vu» Un des jours ^ue le 
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génémi était logé chè« liâidc^îsçllë^Jesô^ 
tis avec lui up soir pour lui faire .prendwf 
Tair : nous étions dans la. rue ^aint-Denis, 
lorsque le marquis de Rivière arriva par der- 
rièfe. Lé général Pichegru viut à lui dansle^ 
plus étroit' de la rue; nous nans |r0uvàm€9 
Tis-à-vis^ Ils causèrent en^mble*. Arrité3 #t 
bouft; de celte rue , nous revînmes ^lûr lèos |>as v 
d*où je le conduisis à son asile. Yqîl» tfe qvi 
s'est pasié. 

Jje prêiideT^tk Conveues-vous jde ^efir iSMtt' 
aussi , de Ri\jière ? , 

; De Rl¥lère% Oui^ iium»a|u*« 

Coubhéry. ËTatitré* fois Vf» i^fidéîê lè 
général ï^icïiégrd de èé CÔte, dti éoté Àî là 
rue Saint-Màriiii. jfé ûe paÎ5 dfe^e lé txùtsi et 
I2I ru^j fk plot f6rtè ràasoa^ k ti&m d^.la 
Raison. Je Tai condi^t dans ua;e irue ou il> 
a rencontré M. de Rivière ^ et un autre in- 
dividu avec lequel je ïe laissai, et je ï^aî àttenaû, 

]$i6 prdsidandYous n'av^^dpnc pas conn^- 
sanoe que rc^ccusé de Rivière ait étdvoîr ri- 
chegru chez la demoiselle Gille ? 

. Couchery. iD^on, mousirar» du tout* 



( 385 ) 

I 

Cinquante'huitième témoin^ 

François Lemaire , âgé de i5ans, domestique 
de monsieur Rolland^ demeurant rue de la Loi^ 
hôtel du Cercle. ^ . 

Le président. Connaîssîez-vous les accusés 
avant les faits mentipnnés dàna l'acte d'accu- 
sation ? 

Lemaîre. Non , monsieur. 

Ije président. Vous connaissez bien l'accusé 
Rolland? 

Lemaire. Oui , monsieur. 

IjQ président. Etes- vous leur parent ,. leur al- 
lié , ou attaché à leur service ? 

Lemaire. Je suis attaché au service de M. Rol- 
land. 

Le président. Déclarez les faits qui sont à 
votre connaissance. 

Avezrvous vu Pichègru , lorsquHl loge^siit che« 
Rolland? 

Lemaire. J'ai conduit une* personne en ca- 
briolet jusqu'à la rue Ville-l'EYêquq j je ne sais 
pas qui. 

Débats. 25/ 
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Le président. Vous ne savez pas quelle est b 
personne que vous avez conduite ? 
hemaire. Non , monsieur. 

Le président. Deux personnes ne sont-elles 
pas descendues de votre voiture ? 

Lemaire. Oui. 

Le président. Ne sont-elles pas rentrées long- 
temps après ? 

Lemaire.XJne heure, une heure et demie après.. 

ïae président. Où les avez-yous conduites? 

Lemaire. Au coin de* la rue Ville - l'Evêque 
et au doin de celle de la Magdeleine. 

Le président. N'est-ce pas chez le général 
Moreau? 

Lemaire. Je ne le crois pas. 

Le président. Vous n'avez pas connaissance 
d'autres faits ? 

Lemaire Non, monsieur; du moins je ne fn^en 
rappelle pas. 

JjQ président. Reconnaissez- vous Taccusé Rol- 
iand? '' 

^ Lemaire. On-, monsieur ; je le reconnais pour 
mon maître. 

Ijq président. Vous n'en connaissez pas d'au- 
tres? 
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> Lemaîre. J*ai connu monsieur (en montrant 
Lajolais, désigné sous le nom de Petit) pour être 
Tenu à la maison plusieurs fois. 

Lemaire. Je ne sais si c'est M. Lajolais ; je re 
sais pas son nom. ' 

\a^ président. ITa-t-il pas eu des conférenceâ 
ayec Pichegru ? 

Lemaire. Je ne sais pas. 

Le président. Ne venait* il pas chez Rolland 
pour voir Pichegru? 

Lemaire. Je ne sais pas s'il venait pour la per- 
sonne ^ ou pour mon maître. 

he président. Vous^'en connaisses pasd'au^ 
très ? 

X^/^ir^. Non, Aonsieur, aucun. . 

he président. Accusé Rolland^ aves-vous quel- 
que chose à répondre ? 

Ao/Zavs^/. Non y monsieur. 

lue président. N'avez* vous pas logé Pichegru? 

Rolland* Jô l'ai log^* . 

Le président. Savea-vous pourquoi Piçhegra 
était venu à Paris? 

Rolland. J'ai cru et ye crois qu*Sl venait |Kmr 
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tâcher de reptrer en grâce auprès du GoùTènie- 
nient- , ^ 

Le président. Est - il re$té ;long • temps ché« 
vous ? .^ , 

Rolland II est arrivé lé i5 au soir, coilduît 
par Tex-générai Lajolaîs et lecîtoyeaCôucliery^ 
et en est reparti le 17 après-midi» 

Le président. Quelle est la peirsonne'qùiVous 
a prévenu que Pichegru était à Paris ? 

jfîo//a/î<^. L'ex-généralLajolais. 

"Le président, (Juel est celui qui vous a engagé 
à loger pichegru ? 

Rolland, L'ex-général Lajolais, est venu me 
dire , de la part de Pichegru , qu'il désirait que 
je lui procurasse un logement pour quelques 
jours, et que je devinsse intermédiaire entre ces 
deux généraux pour leur réconciliation. 

te président N'avez- vous pas prêté votre 
cabriolet pour conduire Pichegru et Lajoîiis ? » 

Rolland, Lô premier jour* que le général 
jPîqtegru a lôgé.cKe2f moi, dpvant aller chez 
Moreau le soir même- , il se servît de mon 
cabriolet l'iecroisrile lui avoir' offert.' 

Le président. N'avez-vous pas pensé qu'il lèi 
AYa}tXQadtiiils§ chezde général Moreau ?. ' 
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Rolland. Oui ; je le savais; 

Lej7r/5/ûfe/2A Vous avez <5onnu le général 
Mor^au*? 

Rolland. T^i servi soussesL ordres à Tarmée 
du Rhin. 

he président. Voi;is connaissez aussi Lajolais ? 

Rolland. Je connais Lajolais pour l'avoir vu 
à Tarmée d'abord , ensuite à Strasbourg où. 
j'ai demeuré long-temps , et ensuite chez Piche- 
gru , dont il était fort ami. 

Le président Lajolais ne venait -il pas chez 
vous, principalement pour vous donner des nou- 
velles de Pichegru? 

Hollande T^iya , en six ans, deux ou trois 
fbisj'ex-général Lajolais. 

J^e président. Ne vous a->il pas prévenu de 
la réconciliation entre Pichegru et Moreau? 

Rolland. C'est la dernière fois que je vis l'ex- 
général Lajolais, avant son départ pour Stras- 
bourg, que je lui demandai moi-mêrr^e s'il était 
vrai que le rapprochement dont on m'avait parlé 
entre Moreau et Pichegru avait eu lieu , à quoi 
il répondit affirmativement , en ajoutant sur ma 
-demande ultérieure : que le général Moreau 
avait fait à cet égard tout ce que pouvait attendre 
-èé lui Pichegru. 
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Le président. Il paraît constant que vous 
sayiez ^ lorsque TOUS ayez prêté rritre cabriolet 
pour conduire Pichegru et Lajolais , qu'ils 
allaient chez Moreau? 

Rolland. Oui, M. le président ^ je lé sais. 

"Le président. A quelle heure étes-yous rentré 
ce soir-là chez vous ? 

Bolland. Vers dix heures > dix heures et de- 
mie; je n'y ai trouvé personne. 

Le président. Que vous dit Pichegru lorsqu'il 
rentra ? . y- 

Rolland. Je demandai au général Pichegru 
s*il était content du général Moreau? il me ré- 
pondit d'tane manière à me faire appèrccvoir 
jqu'il n'en n^était rien^ : c'est seulement alors-qu'il 
scTJéboutonnay et me dit pour la première fois 
ce qui avait pu rameuf^t* en France, 

he président. Que vous dit*il ? 

Rolland. Qu^il était venu à Paris pour un 
objet différent de celui que }e croyais l'y avoir 
amené : il ajouta qu'il avait vu les princes en 
Angleterre ; qu'il avait été chargé par eux de 
faire des ouvertures à Moreau pour le roi. En 
conséquence , il me détailla la Conversation qu'il 
avait eue avec le général Mpreau , à peu près eu 
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ces termes': «r II dît qu^ils u*ëtaîent point tombés 
y» d'accord ; qu'alors il ipe priait de le revoir le 
>j lendemain pour lui demander si déterminé-* 
» hient U voulait y ainsi qu'on a entendu que 
» je le lui ai dit, conduire un mouvement' 
M royaliste; ou» dans le cas contraire ^ sesgenSy 
» à lui Pichegruy agissant, s'il voulait s'en- 
» gager à remettre l'autorité entre les mains 
>» légitimes aussitôt qu'il en serait investi. » 

C'est la seulefoisj c'estla première fois que j'ai 
su qu'il était venu à Paris pour cet effet. 

Le président. Cette nouvelle - là vous étannar 
t^elle? . 

i7o//t/;z^/£nea dûm*étonner \ elle aurait éton- 
jié en effet tous^hômmes pacifiques> qui ne con^ 
naissaient pas ce qui se passait 

'Le président Ainsi, vous avez la certitude que 
Je cabriolet que vous avez prêté a servi à con- 
duire Lajolais et Pîchegru chez Moreau ? . 

i?o//a/4iN!)ui , monsieur. 

lu^ président Frenières n'y était- il pas ? 

Rolland, Il les y avait conduits, et la veille 
je ne savais pas un mot de tout cela. 

Le président. Qu'avez- vous observé à Piche- 
gru sur ce qu'il vous a dit ? 
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Rolland. J'avoue franchement que , dans le 
trouble qu*a fait naître en moi une ouverture 
de cette espèce , j'ai hésité long-temps. J'ai pris 
le parti de ne rien dire et de me retirer; je 
croyais qu'il y avait du danger. « 

Le président. Avez-vous été chez Moreau ? 
Avez -vous rempli, la mission dont Pichegru 
vous avait chargé ? 

Rolland. Le résultat des réflexions que j'ai 
été dans Ip cas de faire, depuis ccf instant jusqu'au 
lendemain , heure à laquelle je sors ordinaire- 
ment , où je pouvais aller chez le général l^o- 
reau , de ces réflexions est venue l'idée probable 
que le général Moreau , dans l'état de retraite 
où il vivait, dans l'esprit qui paraissait l'animei^ 
ne voudrait prendre aucun intérêt aux démar- 
ches dont me chargeait Pichegru; et s'il en eût 
été ainsi , sans doute je me fusse tiré de là avec 
beaucoup de facilité. ... 

Le président. Vous avez été ihi||ii général 
Moreau ? 

Rolland. Oui. 

Le président. Quel a été le résultat de la dé- 
marche que vous avez faîte chez Moreau ? 

Rolland. Le général Moreau , après m'avoîr 
fn tendu, me répondit, sans passion aucune, 



avec le ton de tranquillité qu'il a pour Pordînaîre: 
ce Je ne me' mettrai jamais à la tête' d'aUcua 
» mouyement pour les Boùrbtons ; ils se sont tôu- 
>> jours si mal conduits /^ qu'un essai de cette 
i> nature ne réussirait pas; que si cependant oïl 
y> voulait agir, dans un autre sens,' je l'ai déjà 
» dit à Pichegru, il faudrait que les Consuls et 
» le Gouverneur de Paris disparussent. ♦ Je 
» crois avoir d^ns* le Sénat un parti assez fort 
» pour obtenir l'autorité. La premier essai qu« 
» j'en ferais , serait, pour mettre son monde à 
i>3 couvert, ensuite de quoi l'opinion dictera- ce 
» qu'il, conviendra de faire. >> / 

Tue président. N'ajouta- t-il, pas qu'il ne s'en- 
gagerait à rien par écrit ? 

Rolland. Il ajouta qu'il ne s'engagerait à rien 
par écrit. , 

J:»^ président. Lui avez-vpus fait quelques ob- 
servations.^ 

Rolland* Je ne lui en ai pas fait , si ce n'est 
qaoje lui ai demandé : Mais, croyez- vouis que 
Pichegru ait les moyens réellement de réussir 
dans un plan semblable? et que le général Mo- 
^eaume répondit, avec le ton qui le caractérise: 
A vous dire vrai,- j'en doute , et je ne le crois 
pas. . ' 
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Le président. Accusé Moreau , aves ^ ▼ai» 
quelque chose à répondre à la déclaration que ^ 
vj eut de faire Rolland .^ .... ! 

Moreau* Oui, M. le présidefnt. Je puis voua 
assurer que si le mérite bien oonnti .âd génërâl 
Picliegrii n*a pu déterminer mon opinion , cer- 
tainement ce n'est pas Téloquencede ceM. RoK ; 
land qui m'a fait changer dans deux heures; 

Le président* Avez - vous v» Rolland ches 
vous? ' - 

Moreau. Oui. i ^ 

\j':t président. Quel a été Tobjet de sa visite? 

jîfor^aa. De me parler d'une conversation que | 
j^avaîs eue là veille avec le général PichegrU , ou 
réellement nous n'étions pas tombés id'accord: * '\ 

\.é président. Quel a été Tob^t de la confé-;- 
rence de la veille avec le générÊ(.l Pi^hegru ?.. 

Moreau. L i conversation s'était bornée, de sa 
part, à me faire des questions sur |)état de. la • 
Françej il m'a d'abord demandé s'il Wàvaitété- j 
fait des propositions de la part des princes fran- 
çais ; ensuite il m'a demandé si je ne croyais pas 
que les priuces eussent beaucoup de partisans en 
France; si je croyais à la descente en Angle- 
terre , ^i ie croyais que la descente è» Angleterre 
yéussirrit ou ne réussirait pas, ne causerait p^w 
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de mpuyement en France* Je répondis à toutes 
ces questions } et comme mes réponses ji'étaieiït 
pas d*accord probablement avec* ses dëiirs^ nolis 
noas sommes séparés sans nlécontentemcnt pto- 
nonoéde sa .part, néanmoins afec beaucoup de - 
froideur ;.)e ne Tai pas vu depuis; mais M. Roi* 
land est venu le lendemain, en conversation qui 
n'avait pas l'air 4e contenir des propositions ,- 
merépé ter tout cela. J'ai répété à peu près tQut ce 
que j'avais dit au général Pichegru , que tout 
cela étaient des folies ; la preuve , c'est qu'il con- 
vient que je lui ai dit que Pichegru n'avait pas 
de moyen de réussir • Si je lui ai dit que Pichegru 
n'avait pas de moyen de réussir , il fauidrait me 
supposer un grand fou de lé dire , et de vouloir 
de suite qu'il entreprît d'exécuter ses projets* 

Le président. Ce que vous venez de dire n'est 
pas d'accord avec ce qu'a dit Rolland. 

Vous avez eu une conférence avec Piôhegiu 
lar veille. 11 paraît que ce n'était pas pour 
votre réunion j la réunion était opérée > ' et 
lorsque Pichegru est venu cheï;'vous, il était as- 
suré d'y être bien reçu ; ii vous a parlé , sans 
doute , de^ l'objet qui' 1-amenait à Paris , de 
ses projets , et vous a demandé quelle était 
votre opinion , qu'il connaissait peut - être d^a* 
vance. ... 
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'. Moreau: ]e Vous as&ure qu'il ne-tn-a^ijoint 
parlé de projets. ^ 

1j% président. Cependant il en. a rendu compte- 
à Rolland. 

Moreau. Je ne sais pas Vilen a rendu compte 
à M. Rolland. 

ïje président. Cest parce que vous n'avez pas 
été' d'accord, qu'il a chargé Rolland d'aller le 
lendemain chez vous, afin de pouvoir vous con- 
cilier. 

Moreau. Je ne sais pas si Pîchegru avait la 
modestie de croire que M. Rolland était plus ins-; 
truit, plus éloquent que luî'; mais certainement 
îi y a entr'eux une grande différence. ; 

'Le président. Vous avez. bien, déclaré c<que 
'3* veus n'entendiez pas vous mçttre à la tête d'un 
» mouvement pour les Bourbons ; qu'ils s'étaient 
yy si mal conduits , qu'un essai semblable ne 
» réussirait pas. » Mais, vous avez ajouté : « Si 
a> Pi chegru voulait agir dans un autre sens, en ce 
» cas il faqdrait que les Consuls etle Gouver- 
yy neur de Paris disparussent; que vous croyiez. 
» avoir dans le Sénat^un parti assez fort pour 
» obtenir l'autorité >>. 

. Moreau. C'est-à-dire, monsieur le Président, 
que Ro^and dit que j'aiajouté cela. 
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* ÏjQ président: Cest d'après la d&laràtîon de 
jRoUand que je vous parle j ^ous lui auriez 
dît : « qu'il fallait que les » Consuls et le 'Gou- 
verneur de l^aris disparussent. » Vous auriez 
ajouté « que vous aviez un parti assez fort 
o> dans le Sénat pour obtenir rautoritéj » de 
» manière que , d'après ce que vous •auriez 
dit à Rolland , vous vouliez bien' ne pas agir 
pour les Bourbons, mais pour vous , pour 
votre compte j vous vouliez que Tautorité vous 
fût remise, sauf , de votre côté , à remettre cette 
autorité à telle personne que vous auriez jugé à 
propos. Vous avez enfin eiisoin de déclarer que 
vous ne vous engageriez à rien par écrit. 

Morcfiu. Maintenant, voici ma réponse à cette 
déclaration : Premièrement , il eût été ridicule 
de liia part de l'avoir dit à M. Rolland, Il con- 
vient que je lui ai dit que le généi-al Pichegru 
Bravait pas dé moyens de rien tenter; je n'en 
sais rien; mais si j'avais cru que le général Pi- 
chegru n'eût pas de moyens à tenter , il eût 
été ridicule de proposer à Pichegru de tenter 
quelque chose; d'un autre côté, ileût été en- 
xôreplus ridicule de proposer à Mes royaliste 
prononcés et attachés à la maison de Bourbon , 
de faire un mouvement royal pour me remettre 
l'autorité : c'eût été du dernier ridicule. Ensuite, 
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êi Je vonla's faire un mouvemrrrt pour moi , où 
sopt mes complices , où sont ceux que j'ai séduits, 
que j'aî voulu séduire ? Je ne vois personne , je 
ne connais personne dans le Sénat , ni au con- 
seil d'état ; j'ai renoncé , depuis quatre ans que 
la paix est faite, à toute correspondance dan^ 
l'armée, dans les autorités constituées!; je ne 
Tois personne à Paris. Où sont mes prpjets 
royalistes depuis 1789? 

Jjepf^sidènt. Accusé Rolland, perslstez-^yous 
dans la déclaration que vous avez faîte? Votre 
déclaration est elle exacte? 

Rolland. J'ai pour principe la plus ^grande 
sincérité. Il m'eût^ été infiniment agréable de 
n'être pas obligé de faire cet aveu ; mais j^ ne 
pouvais pas m'en dispenser 5 j'ai dû le faire pour 
rectifier les principaux membres de la' conver- 
éation de la conférenee que j'avais ^He, et qm 
avait été erïtendue. Ainëi, le conseiller d'érat 
Bécd me l'a dit dans mes interpellations ; j'ai dit 
ce que je croyais avoir e^itendu dire. Je crois 
n'avoir dit que ce que j'ai entendu dire. Il me 
reste le regret de l'avoir dit, et de savoir qu'elle 
peut nuire au général Moreau. 

Ijq président ^k Rolland. Avez-vous rendu 
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compte à Fichégrii da la réponse qui vous à 
été£iite? 

Rolland. J'en àî rendu compte au général 
Pichegru , en lui rendant compte d'une lettr e 
que je lui avais fait écrire^ afin de me tirer d'eiiiv 
barras et de m*én aller à rarmée. 

Le président Que vous a dît Pîchegru ? 
Rolland. Il m'en a marqué son mécontente- 
ment y sans me rien d're. 

Le président. N'est-ce pas le même soir qu'il 
est sorti de che^s vous? 

Rolland. Il a quitté mon domicile» 

Ijà président. Lajolais était-il engagé ce jour- 
là à dîner avec Pidiegru et Moreaû ? 

Rolland. Lajolais est parti avec Pichegru un 
instant après. '^^ . 

Le président. Pichegru n'étaitril paspartiavea 
Lajo)^? 
. if|pp;2^/.n est parti. fiY^q lajolais ce aoir-là^ 

l^président. N'aves-vQua pas été encore de 
nouveau che^ Mpreau? \ 

Rolland. Je suis retourné chez le géo4ral Mo- 
reaû pour lui dire que je partais, et pour luî^ 
donner l'adresse du général Lajolai$> qui m'a^ 
Vaat chargé de U lui remettre. 
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Ije président. Lajolais, le lendemain ^ n*est- 
îl pas venu chez vous ? 

Rolland. Je crois que c'est le lendemain. 

Jje président. Qne vous dit Lajolais? 

Rolland, Lajolais m'a dit qu'il désirait que 
je dpnnasse son adresse au général Moreau. 

Le président. Pourquoi ? . • ^ 

Rolland. Il ne m'en dit pas la raison. Je vous 
demande pardon , si, afin que son secrétaire 
puisse le voir , parce qu'il ne pouvait pas aller 
chez le général Moreau, 

Tue président. Avez- vous, depuis ce temps-là^ 
revu Lajolais ? 

Rolland. J'ai revu Lajolais une seule fois; 
J'avais du monde; il vint chez moi, et il me 
parla à l'oypille, et assez bas pour que je n'en- 
tendisse pas tout ce qu'il disait. Il me dît que le 
général Pichegru' quittait, Paris. Je n'entendis 
pas bien s''il quittait Paris, ou seulemedft|| lo- 
gement pu il était. Je dus crôîre/que c'^I^Pa- 
ris, parce.qu'après avoir été le lendemain chez 
le général, pour lui montrer la feuille de route 
que j'a||3.is prise , afin de lui prcTuver que je 
quittais Paris, je, désirais lui persuader, à.Iuî, 
de le quitter aussi^ Le général Pichegru se rendit 
à mes raisons, et.me^ dit qu'il, le quitterait,, et il 
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1» posait ) ^^mê doute ; car j'ai vu loiiit à'I^eoM ' 
la Gonfiroiation de ceoi dans la déclaration dtf * 
H. Motfeavt* 

l^e président. Comment^ en ayant connaissance 
du complot qui avait été formé, n*avez-vous 
paS' pv^eftu le Gouvernement de oe complot? 

fiolltmd. Parce que je û*aî vu que deux iiorh* ' 
mes divises.. Aucun mouvement probable né^ 
pouvait se faire d'après cette décision-là. Cétaît 
im0 tmo^ firmcipale. EMuite , on ne peut 
dé«QiiC€r jan0 ji^ter le troubk dans les f^jnilles. r 
«Pai»^ le iM^pos , tatnVi jamais aimé à détioncer^ 

Le pi4^den4. Quand il s'agît du saltit de soit'^ 
pays 5 on est obligé de faire des déclaratioits. * ^ • 

Rolland. A cet égards le projet existait à 
^eiHe; je ne connaissais psfs les moyens; je 
devais croire que le général Moreauj api^s' 
resprît ^|i6 )^ ^i 90i>mfti9 , jae voudraii poinj; se 
môlejdiÇjç^tphjot. EjdxJjénoaçwtt je devais dpnpf r 
la prewyç j n'en cpjaw^î^ant pas davani^e ^ , 
i^ttrpîs-je é^é parler d'un projet qui pe dev^ij; 
pasaypir à^ suite? Il était pos^ble que de feusses 
mesuro^j pris.es par trppd^ précipitation ;j fissejoit/ 
mswqwjer le but^ et (ju*ai:>rès avoir vo^l^?L rendre > 
service à l'Etat^ la chose ayant manqu^^ oa. i^e , 
me rendît en quelque façon responsable de" 
Débats. z^ 



( 4^0 
^événement; que Ton crût que j'aurais imaginé 
une conspiratioa pour me faire valoir^ on pû| 
me soupçonner d'avoir trahi le Gouvernement 
en prétendant Tavoîr servi. Cette position était 
extrêmement pénible. 

Lajolais. J'aurai Thonneur de vous observer 
que M. Rolland a déclaré que j'avais monté dans 
son cabriolet avec Freniôres. 

Le président. C'est une erreur. 

: Lcqolais. Je vous prierai , citoyen président ^ 
de vouloir bien interpeller Rolland de dire si» 
lorsque le général Pichegru a fait Taveu dont il 
Vf ent de faire mention ^ j^étais témoin , si j'y ai 
assisté ? . 

Rolland. Non. 

Xte président. Il n'a pas déclaré que vous étiez 
témoin. 

Rolland. Je ne l'ai jamais vu avec vous. 

Le président. Accusé Couchery , on vous a de- 
mandé 9 lors de votre interrogatoire du q£ ger- 
minal , si vous aviez eu des rendez-vous avec 
Pichegru^ lors de votre confrontation avec Ri- 
vière, on vous a invité à vous expliquer à cet 
égard ; vous avez rendu compte du premier 
rendez-vous? 



'^poMifiefsp^* D'une rencontre; 
, Le présidents II y a eu rendez - voiis àvëa 
ÏUVière^ 

Coiœhery. Cest-à-dii-e, je ti*ai point entétldu 
MMc de Rivière et Pichegm se donner rendez- 
vous; mais ayaiit conduit deux foi^ Pichegru 
dans une me où Rivière ^tàit , j'ai été autorisé 
à le penser. - . 

Vié président. Vous avez répondu i 

Il y "a mt. deusr rendez-'ûcus avec Rivière t 

c*Ç8t dans une petite rue , du côté Saint-- M ar'- 

Hà.' (Voyez Tinterrogatoire imprimé , Pièces 

justificatives). 
Pendant ce temps il demeurait chez la fille 

Gille? 

ÛducnèTy. Oui, mohéieùr J c*ést bien loin de 
chez la demoiselle' Gîlie. 

Le président. Mais il y demeurait ? 
'Com^het^: Oui^ îl-y a demeuré* 

Cinquante-neuvième témoin. 

^ Àlexatldre Dufay Frocourt , âgé de 48 ans, 
propriétaire , demeurant à Frandonrt , dépar- 
temeiit de la Somme , détenli au Teniple; 

Ijç présidents Connaissez-VÔus les accusés ? 

Frocourt. Non , monsieur. 

â6: 
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Le président. Vom f^ fiVmoBl^B» ^fM 'Eor 

«bejje? . 

Frocourt. Je ne le connais pas acms ce nom j 
y^x^U c^ntms i^oe 4epwU > * • ,• 

Leprésidftt^péciAWtt :ks ÊiitecqwiaoïtfiàTjûtGii 

connaissance. * ! ; 

Frocoaru V^ &^ f^nadé cIh» mdi jme fqis.iia 
Vk<À^ de septembce > ;ê2;^iive &ii6 ^si jsn^is vde 
jan^Yier; ^ . 

Le président. Lequel « ^g^otosu^ni: ae fio9i|naî&<i 

il? • : 

. FroJ^(mft- y^ ilÀ«>îr6n# 4^ glfeuhepo©? \» ©e* 

ville. \ ^'." ^ 

Le/7r^;î/V<?/?/.Lajblaîs, leyep-ypw* fdufémoinx 

Voyez si vous reconnaître:^ LajQlaîs. • . 

Frocourt^ Je le rçconnais. 

Le président, à Kodhell«. JLe ViÇp-vQlW» Aëi^''^ 
moin:lje reconnaîssez-vous? 

Frocourt. Je le reconnais. ^ 

1^ président. Vou3 PÇ T^v^a j^mafc «QflLWjjue 
fous le nom de Richeraont î ; , 

Frocourt. 0\xi , jnoimeur. ' 

Le présiderait. Est-ce Rochelle qui vtous |iip|^- 

senté Lajolaîs sous le.xu6W(/3ie ^^le^?. l 



Frocourt. Oui, monsieur. 
Le président. Et tous n^awrex pësf pris ^infor* 
mation p6iàf mrroir Ce <|tt'îU étaient t 
Frocourt. Non , citoyeav 

• \jé pi^êiMéftf. VdM ^^tiez ittaîre cte Ydfrè c!dm« 
mune ? . 

- JF/v*?<Nifri^ Oui ^ mo^umnir. 
I^/xT^iki^MVaufl^ ^9 à\reZ'lo||fi9 salins ilifor^ 

mation? 

Wrôôtfùf*. Mi KibHeiildtttitt'^ff proposé WE De- 
tMle ctotttïrie^stîm âiTiî. 

• Le pfésidértt. Il y avaït doiiciôîig-tètiips' que 
ttetts conimi^îes^ fticbeta'onf ? 

Frocourt. A peu près deux ans. 

- Yiàfh^êSdértf. Vototf^dte^efar Kènsàrôfr qti'itn# 
se nommait pas Richemont ? . 

FfoceuH^ Je ne Vat j i^^aâit câttiiift qiie' sous^ ce 

nom* 

• 

Jm pfé^id^té Ti'^értiét dfrtërtbm ce passe- 
port. ( On montre le passe-port..)^ 
Awténwin.Jja, si^dH^re eôt^-^Ue de vwis ? 

FrootyÉért. ISkrit , monteur ; c^ést «rr passe- 
port faul. J-*^ déclaré à k Préfecture' qti*îl étàir 
feitx. 
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Le président. Montres ce patee^port à Lâ{o« 
lais* ( On le présente, ) Connaisse? * yous ce 
passe-port ? 

hajolais. Oui , monsieur. ^ 

\4B président. Qui vous l'a procuré î 

Lajolais. Larochellet 

Xiarochélle. Ce n'est p|ts moi qui yous ai re« 
mis ce passe-port ; monsieur se trompe. 

Le président. Mais pourquoi , yous qui ayie« 
déjà pris le nom de Deville , ayea * vous pm ce 
passe-port sous celui de Levasseur ? 

Lofolais. J'aurai l'honneur d^obaeryer que 
j'étais extrêmement pressé par mes créanciers ; 
çQnduit ici ^ Paris ^ devant retourner dans mon 
département t il m'importait de n'être point 
arrêté. 

Ijfi pré^ident^ Yous avoues^ avoir reçu ce pas^ 
9e-port. 

Lajalais. C'est juste j je n'en ai jamais eu 
diantre. Ce passe-port est du 26 fructidor an 11, 

Lç président. C'est lorsque vous avez retourné 
en Angleterre? 

Lafolais. Je n'ai été"qu*une seùlç fois en 
Angleterre. J'ai été à cette époque-là che2s mon- 
sieur de Frocpurt, et nous ^von3 été, monsieur 
Rochelle et moi , y faire une partiç dç clms6iè% 



J'y lixs avec monsieur Rochelle ; il me dît ^ 
ëtant très-connu dans le pays : Je vous ferai 
avoir un passe-port. 

Le président. Mais les créanciers ignoraient 
tans doute que vous étiez à Paris . ou chez le 
maire de cet endroit ? 

IjUjolaîà. Je vous demande pardon ^ ils me 
poursuivaient par-tout. 

\^ président. Vous logiez en hôtel garni , quâ 
pouvaient-ils saisir 7 
. Lajolais. On m'aurait fait arrêter. 

Le président. Avez- vous des contraintes par 
corps ? 

Lajolais. On aurait pu se saisir de ma pér« 
sonne. 

Le président. Avez-vous des jugemens qui 
vous condamnent par corps ? 

Lajolais^ J'en ai beaucoup. 

Le président. Où sont-ils ? 

Lïijolais. Si on a fait venir mes papiers^ il doit 
s^y en trouver. Il y ^n a peut-être pour plus de 
80^000 francs. 

Ije président. Vous prétendez qufe ce passe- 
port vous a été remis par Rochelle ? 

Lajolais. C'est lui qui me Ta remis. Si je 
l'avais su faux , je ne l'aurais pas ac&pté* Si 
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j'tftratô en riî)t€âlion^ d'en faire .un. matttais 
Ijsage y (lors de mon arrestation je n^a vais qia'à li 
produire, on ne m^âurait pas arrêté^ ne me êon» 
naissant pas : je n'aurais pas été impliqué dans 
une mauvaise affaire, 

i 

Soixantième t^mùifê. 

Damé deFay, marchande, femme Procourî, 
âgée de42 ans 5 demeurant avec son mari, actuel- 
/ ïètjdeilf aux Madelôntlettès. 

Le président. Connaissez-vôns le« àeètîsés? 

Femme Frocoïïtt. Je cbfliiais Rothelïe sousle 
Kôta de Richemoiit. 

I.e président. Accusé Lajolais , le connàlssël^ 
Vtyus ? 

Femme Frocourt. Oui ^ monsieur, sous le nom 
âë Detillê. 

Le président. Dëciafgé Ie« feits (|l4i Sô« à tôtrè 
connaissance. 

Femme Frocourt. Ils ont logé^cheB ttitfi dans 
le mois dtô'fttnYier. . 

^ ht présii^rtt. Côiïibieii de joiarS? 

Femme i*Vï?r(7^rr. Une journée* 

Le préstdmt. Us vtenaiem: àe débàrqtlw d'An- 
gleterre? 

, Femme Frocourt^ Ju n'en ^sais^riçn , je ne fear 
^x pas cbmandéj ils ae me I^'ont pas dit* 



' £«/w/li!âfi^ii]r.A quelle ëpoqti# ie^ ATW.tfliis 
Vgés? 

Femme FTOcourU Aamois dejanTÎer demiep» 
- JjQ président. Vous Teniez de dëbiurquer d'An* 
gleterre ,, La}olais , au mois de janvier dernier? 

Lajolaù. Nons venions d'Angleterre; no^s 
avons logé chez madame. 

lié président. Rochelle , ^vez * vous quelcpé 
chôsfe à répondre? 

Koehtlle. Non^ monsieur , rien du tout. 

Soixante-unième témoin. 

Joseph Ûereqtiehem , âgé de É^j ans , labou- 
reur "à SoiiimereuK, détenu au Temple. 
: îie^<d($2Vfip0lL Connaissez-vous Rochelle? 

Perequehem. Oui , monsieur. 

JjQ président ( au témoin. ) Lajolais y le reoon* 
Baissez-vous? 

Herequehem. Je le reconnais » parce qu'on m# 
Ta fait connaître ici. 

Le président. Mais Tavez-vous reconnu ? 

Herequehem. Oui^ monsieur. 

\jd président. Déclarez les faits qui sont à votre 
connaissance. 

Derequehem.ie déclare que je les ai conduits 
deux fois : Une fois à Beauy'ais , et Tautre à 
Clermont. 



(4io) 
Lé président. N'ave^-yoïis pas logé Roclièlie? 

Derequehem. Je l'ai logé une fois, quand if 
est venu me voir dans les temps. 

XJQ président N*a-t-îl pas couché chez vous ? 

Derequeherti. !Non, monsieur , il n'a jamaU 
couché chez nous j mais il m'est venu voir comme 
.parent. 

Le président. N'avez- vous pas conduit ,dans 
quelque endroit Lajolais deux fois ? 

Derequehem. Unefoisà Beau vais , et l'autre à 
Clermont. •' 

. l^e président. Quel nom prenait-il ? 

Derequehem. Je n'aî pas connu son nom; 

\a€ président. Vous n'avez pas su qu'il prenait 
le nom de Devîlle? 
. . 'Dere^uehehi. Je n'ai jainais su son nom. 

Le président. Vous les avez conduits iùr la 
foute de Beauvais à Paris ? 
Derequem. Oui , monsieur. 

Le président. £st-cè des accusés Rochelle 
et liajolaîs/ici présens, dont vous avez entendu 
parler dans votre déposition ? 

Jjerequehem. Oui , monsieur. 

Le président. Vous les connaissez bien tous 
les deux ? 
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Derequéhém. Je ne connais qne Riche- 
mont (Rochelle, ) 

l^e président. Vous avez reconnu Fautre 
également? 

Derequehem^ Je ne Vai^recopiiu qu'ici» Je 
ne sais pas auparavant. 

lue président. Lajolaisj^ dans (juel endroit 
avez-vous été arrêté ? 

Lajoiais. Rue Culture Sainte-Catherine* 

Le président. Y avait-il lofig-temps qui 
fOùs y demeuriez? 

Lafolais. Trois semaines. 

he président^ Où demeuriez - vous au- 
paJTitvant? 

Làjolais. J'y ai demeuré en revenant d'An- 
gleterre* 

Jjejprésident. On a saisi sur vous des bil- 
lets de la banque d^Âcgleterre , montant à 
9q3 liv. sterlings ? 

Lajolais. Oui , monsieur. 

Le président. On a saisi également une 
valise» dans laquelle il y avait, en or, 
5671 liyres, argent de France; plifs, en 
pièces d*or , 6g6 livres. D'où provenaient 
ces sommée-* là? ' 

J^ajolais. Ce sont des fonds qui, d^ijà le 
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pnacîpe, #pf«tenaieiit ali générât I^cke- 
gm qui, en sortant de cbes&moi^ les «fttîf 
hàêêéà kma dbposidûDv 

Xe président. N'est-ce pas en Angleterre 
Mfie vous avez reçu ces sommes^Gi ?^ 

Lajçlais. Point du tout ; c'est le ^énéxA 
qui les a laissées à ma disposition ^ me sat 
chant extrâmementgêné, et étant d'aiUenn 
^ compte courant avec lui. 

Le j7r^j/^/ir. Pourquoi ne payiez*Yous pa% 
Yos créanciers? 

. Lofolais. Je n'en ai pas eu le temps ; c'e^t 
la yeîUe quHl est sorti de chez moi j et j^^ 
été arrêté le lendemain de son départ. Haïrait 
mis des fonds à ma disposition , parce qiie 
j.'étais en compte ourert avec lui.. 

.jj^ président. Connaissez -yoùs Tablié Da- 
yid? 
Lajolais. Du tout 

3Lie/?r/j/6k;z/.Vousne lui avez ^anuds parlée 
Lajolais. Jamais de la vie. 

Jjeprésident. Vous n'âtes pas d'accoid avee 
la première déclaration que vous aye:» £idte* 
devant le conseiller d'état RéaL 

Lajjalais. Je suis tsi^fort d'ficcard!l 



vous ayez^jt; y^ijs ^xe^ d^]ax4 qii^^Mit 
avies s^ , par l'abbé David, que Piçhegru cl: 
Moreau , divisés ^ étaient réconciliés. 

LajolaiSé Je vous prierai de vous faire >i)H 
présenter l'original d^ i^ia d^pc^itipçV Y^us 
verrez que j*ai dit : J^ai su , non pçLr tahbà 
i)and, mais fai su qu'un intermédiaire^ 
Pahbé David , les avait réconciliés ; je n'ai 
pas dit le tenir de Pabbé David j alors Tabbj 
David n'aurait pu me le dire, étaitiiaa 
Temple, 

fje président.^ ovLS avez dît « que vous étîe« 
» lié depiiis long - temps de ^amitié la plus' 
»^ ^teriï^l^ , h' f^lus t^ndrf av^c. le/ général 
» Pichegru , que vous lui conserviez è^^x^ 
n jgursles mAw^^ ^^^^iwws^; qués^sixifil- 
n ke^T9 goiQjx mérités vptis ie refait eupwei 
» pjiif t^her^, fi^.^m iutjérâJ^ plu« ^9^é» s que) 
» vous saviez que depuis quelque temps ^ 
» et par Tintermédiaire d'un ami commun , 
» l'abbé David .... » 

Xjajplais. ie n'avais pas su parPjaJbbé 
David. 
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' 'JLafolaU. JéPai su Tannée dernière à Pài^s} 
/cinquante personnes me l'ont dit. 

* •Le président. Que Piçhçgru et Moreau , 
long'temps divisés , étaient enfin réconcL- 
liés. 

' Lajolais. C*est vrai/ 

Ijie président. Je lui aï porté une lettre f 
tt dans les différentes conversations que f ai 
eues avec Moreau^ cette réconciliation a été 
confirmée. ,,..,, ^ . - 

Lajolais. Cela me Ta confirme. 

fae président. Moreau. m'ortémoigné te dé-* 
sir d^ avoir une entrevue avec Pifshegru. 

Lajotals. fe vais avoir Th^meur^ de tous 
«Lplique'r cela. 

Le présidant. Quand je vous aurai doùn j 
lecture de votre dëclaratioiï ,' V6ûs jferez les 
observations que vous crcirîl*ei devoir faix». 

^ Le président continue. Je me fuis chargé 
de la procurer , etc. ' ; : 

Le président continue de lire ^ la décla* 
Vation de Lajolais. (^ Voyez aux Pièces ju$tifi<t 
catives. ) 

LepréslêmtjQ'est la première déclaration 



^iie vous aTe:p faite le 25 • pluviôse dernier. 
Lajolaîs. J'aurai l'honneur de vous ob- 
server qu'on parle ici d'entrevue. Le général 
Moreau ne m'a paf dit qu'il désirait avoir 
une entrevue avec le généralPichegru. . 

\j^ président. Pourquoi l'aveît -^^ vou« dit? 

Lajolals. JjQ gétiér^il Moreau m'a déclaré 
qu'il aurait beaucoup de plaisir à voie le 
général Pichegru , et qu'il dédirait bien qu'il / 
quittât l'Angleterre . "^ / 

he président. Quand 6n fait une déclara- 
tion de cette importance-là, oh doit la réflé- 
cbin Faites attention que cette déclaration 
est toute de vous, qu'on ne vous a fait 
aucune interpellation. , . . . 

.Xa/Wa/^* Je: ne l'ai pas écrite. . 

- Le pré)sîdent. Tout est de votre mainy on 

Wus en a donné sans doute-lecture. : ' ' 

Faites attention , je vais vopi^la rappeler. 

* J^ai vu Morçau plmiôursfois Vété der- 
nier. 
L'avez- vous vu? . .\ . ^ 

Lajolais. Je l'ai yu trpî^.ou qua.tre foi?. 
he président. Je lai aipoj^téu^ç lettre^ et 
dans les dfjjféientcs cpjtiyers/cftipns que foi 
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éMéSétvêc Âfonau, eetie réwntitiaâon a été' 
eanfirmée. 

Lajolais. C*est juste. ' 

lie président. Moreau m^a témoigné lô 
désir d^ avoir une entrevue avec Pichegrii. 
A Lajolais : C'est vous qui parlez. Je^me suis 
chargé de la procurer. K Lajolais : Explîquçz- 
Tous maintenant ? 

Lajolais. Le général Moreaigi m*4 lém^i^4> 
qu'il désirait bien que Pichegru quittât TAn- 
gleteri'e , et qu'il aurait du plaisir à le. 
revoir. 

Le président. Faites h^n AiJfewHiw^^ 4^ 
que vous avez dit. 

Lajolais. J'aurai l'^hbntieiiiîr -de ^oo^ ob* 
^fixy^T que ij^ sd»ls AUi^^i^n.d ^l^çipiten. Si 
vous prenez W m^fs «ai pted ^ 1^ î^tw »- 
jôiie comwus pw U i'pjpcp dj$9 ie;i:pr^^ioas. 
. 1^ pré^i^gnf. ,Si yûus ^e.» Alkiplti)t4 9 
vous savez très-bien le français. 

Lajolais. Je sais bien le prononcer , mais 
msd lé coxriprendre. Je suis Alsaciei^i, ma 
Tangue familière est rallemand. Je xié cou* 
lAiis pasia force des expressions. 



LajolàiSk Je vaîi déclkifei''^ sèrii de ^li 

Le prétiideitt rînièripmpt\ AtiendWil.^ 

Beyard , défenseur ^ Monsieur le pr^siden:^ 
je You§ demande pardon. Cest pour la régu- 
larité, des débats. Je su^pUe la Covir dftyo^* 
\o\t biéii ordonner que ïiajptâis s'expU(|uera 
sur un fait extrêmement précieux ^ qu^il im- 
porte à la- ju^dbe delà Cour de né pai per^* 
dbe d^ vue* 

le^'ésitféntîHnierrdmpt. • 

SeilaH. Kotis n'abuàûhs pas du droit qu^ont 
les défenseurs des accusés , de faire à leur 
toi»r detmtsrpdioilmfiia^bôftccTisës. 

he j^dsidat€^ Vottk^n'ârV^fe "fias lèAroît êe 
ii|e prnectre ce que }^ dois fitW. 

JS^f&rACe n*est pdîiît au preiiiiiér prési* 
Mient éè fk Cbdr que j^aiirai la présomption 
-dé i^otillovr tracer sat^dudàite', c^est uxl dè« 
voir que je remplis* 

lif/oéàfs. Beii VU lô général Moreau t'ét^ 

dernier; j*ai eu Thonneùr de lui remettre 

W ^etît fciUet que Pïcîiiegrû mVvaLÎt fait 

passer > leqitei fcîllet ]()tfrtàit* en swbstance 

Débats. 2^ 
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uiieH|§comniaadation qvi s'adressait an gé^ 
néral Moreau , et par leqtiel il le priait de 
s'employer pojir .moi, de s'intéresser pour 
me faire remettre en activité de service. 
Alors ^ dans cette conférence , il me témoi- 
gna beaucoup de plaisir d'avoir eu des nou- 
Telles de Pichégru , et qu'il désirait bien le 
revoir ^ et sur-tout qu'il ne voudrait pas le 
savoir en Angleterre, à cause des circons- 
tances. 

\je présidents Moreau tous a - 1 * il, ainsi 
que vous l'avez déclaré , témoigné le désir 
d'avoij* une entrevue avec Pichegru/ 

Lajolais. Il ne m'a pas dit précisément 
entrevue. 

he président* Cependant, tous aTez pré* 
cisé l'entrevue j ensuite, lorsque Pichegru, 
qui désirait savoir si le général Moreau était 
toujours dans les mêmes dispositions ami* 
cales qu'il avait pour lui , en fut certain , 
Lajolais s'est rendu à Paris, et a procuré 
l'entrevue. 

Accusé Moreau , avez-voi^i quelques ob- 
servations à faire ? 

Moreau. J'en ai une très-importantCt C'est 
que le général Lajolais était à Paria au xuois 
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ûè jttîn , et* il est parti pour l'Àngletetrej^il 
est arriva en Angleterre au mois de decem^ 
lire. Si je lui avais demandé 'un^ etitrevue^ 
et qti'eile eût pu avoir un objet aussi iin-^ 
portant qu'une con j uration / il ri^aurait pas 
mis depuis le mois de juin' ji)squ'ati moit 
de décembre pour aller en Angleterre. 

Le pré$iden0Cest en fraotidor qu*U est 
parti? 

Lajotais. ie ne suis pas parti pour Lon^» 
dres efu fiructidôr; mais j'ai été eu Alsace. 

Le pré:sVdent. uù est là preuve que vous 
îiverété en' Alsace ? 

Ltifolais. J*ai été en Alsace. 

Moreaui Si j'avais démandé une ezitrévtie^ 
t>& n*avcdt pas mis un grand empressement 
inue la procurer^ puisque j*ai vu le général 
Lajolais au mois de jwn, et qu^il n^ést arriva 
eu Angleterre qu^au mois de. déeembreé 

' Lajùlaù. Jô prie M» le pi^ésident dé Voti- 
loir bien interpeller Rolland, s'il n'est pas 
Vrai que je liii ai^dit que je |Mirtais pour 
PAlsace ? ^ • 

Roliand. Se trois qu^il jr est réellement 
ailé; . ' " 



' tiC président: A quelle époque ? 

Rolland, n y a long-temps» six mois à 
peu près. ' 

Lajolàis. A îa fia de ^automne. 

Le président. N*est-ce' pas eu £ructî<iarT 

Holland. A peu près. 

Lajolàis. A la fia de la moisson. 

lAr présidéM. C'éM à cët% ëpd^iM^ ^'il 
a dit qu^il allait eu Alsace ? ^ 

J^^lhfèd. Ouié 

^Monau^ «fe^n'ai pA6 ta M. Laî^daiii pm^ 
dant tout, le tqmps qu'il # été à Paris ; je 
Tai vu au commencemeat de Tété^ au momaat 
où M. Lajolàis Ta dit. 

Lajolàis. Si f avais tardé quatre jours plus 
tard â revenir d'Angleterre, Id passage tottût 
été fermé &èaùse de.la gàeiYe. On doit se rap^ 
|ieler l^époque dû eDmmeaecfnxetit des hmtK 
filéô. 

MofêaU. <?^st k tîfette époipie tpie j'ai ttr 
]^, LajolaW « î'^ |>a4^Q le r^^ du tempi à 
)a camfiiagiie^; ^ }« ¥iV plus «otepdu parkr 
dfk li|i gu:à ]^ fu^ rMver% L^ CQpfi^'exic^ que 
j'aifeues avec M. Lajolàis se sont boméos à 
deux <^u troi§^ ... 

Le /7r<^^iVte/»^.' Lorsqu'il est revanu d'Aa- 
gleterre 2 
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lie Tétét L^joUi^; »*a dem^ode d'abord que 
î^ lâôbe ii^k $M^e em{^lo;er, U m*« a^^porté 
un Ëillet ouvert 4» géaérail Pkhegru^.qui 
|Ku:tP4t 1» ^rçcomm^adatioia^ des -le faire f m- 
ployer. 

J*ai diit à Mv La^olais (jue je w pouvais 
le faire employer, parce que d'abord j'étai» 
a là campagne 9 et ensuite parce que je jiV 
Tais aucune occa^on de voir le Gouverne- 
ment ni Jes ministres., 

Il est venu, ensuite » quelques jours aprèa» 
jclwimin; il me dît qu'il voulait partir pour 
TAlsace, et qu'il nianquait d'argent ; s'il m'é-- 
lait possible de lui en procurer; ce que je 
iTai pas pu faire. 

Le président;. Il s'en est procuré d'un autre 
côté? , % . 

Moreau. Je n*en sais rien. 

Les seules choses qui se sont dites dans la 
cotïversatiori, au sujet du gétiëral Picltegru 
avec ïe général Lajolaîs^ c*étrfit tttom désir 
de le voir rayer. Je n'en avais pas fart un 
myslèfe , puisque k èBeoimS^ ^rt a^aît été 
fl^te publiquesnenft au {Mrem^ Consul , à son 
audience, par un officier-généraJ » Bon seij- 



jement à son nopi , mais encore seus celui 
î4e cinq ou* six autres officiers-généraux; e^ 
<prand rarméedeCondë était à Paris , le général 
f^ichegry pouvait bie^ y ^^• 

Le président^ Rochelle , à quelle ëpoqua 
|àvez-yous çté à Jjondres? 

Rochéfle. Vést à la fin dû mois d'août. 

Bonnet^ défenseur du général Moreau. 

Je vous depriande en grâce de vouloir bien 
interpeller l'accuse .Lajolais de s'expliquer 
sur le fait que vient de présenter le génial 
Moreau , que le général X^jolais ayant de- 
mandé d^ Pargent à emprunter au général 
Moreau, celui-ci lui en avait refuse. 

Lajolais. C'est très-exact, Alors Coucheiy 
m'fi prêté cent écus pour aller en Alsace. 

Le président. Vous dites que c^est 0)q* 
çhery qui ^ous a prêté de Targept ? 

Lajolai^. Cent écus. 

- Le présidepj!. Accusé . Çoucbery , coi\- 
venezTVous que vo^s ave? prêçé çeiit écu? 
à Laplais? 

Couchery. Oiii , monsieur; je me su« mém^ 
fait avancer pour cela uu mois de ine^ f\JH 
.|>QP^tçmenci, ^ . 



Lé présidenù Yoicr une èéeoKide déclaf àtioâ 
qtie VOUS avez &ite ^iÏjB^tààki^è 26 phivîôàe, 
le ko^eniam de;cdUie d^âl^Jê'^i^us'ai'dbnnë 
lectjirèi ■: ' r/i .-'v L. -i--^^ '-' '""i '■ "'■'^ • *'' -' 

f^oi:^ avez été chez le général Moreau le 

ce' /(^ vous prie, de mefa^ire connaître avec 
W quelques détails les circonstances. à,e- la 
39 première conférence dont vous ayez parlé 
» âàns voti'è interrogatoire d'hier j de me 
7> direoà votls avez pris le général Moreau, 
» pour lé conduire sur le boulevard de la 
» Magdeleîne j comnietit il y est arrivé j de 
» quels signaux vous' étiez Convenus avec 
%> Moreaxrj.Icomment vous avez pu vous 
39 réunir y Gcym\)ien de temps lu conférence a 
•» àxitp ;• commebt elle^ a^ fini ; comment 
i/y vous en avez su le résultat) et voici vôtre 
» réponse ; 

r> J'avais été chez le général Moreari le 
W matin |K)tir'coï!feàîtrte l'en droit' qu'îllndî- 
» querait pour rendez-vous ; car, au premier 

» mam€»t 4^ ï^^^^^S^^ ^^^^ arrivé, j'avais 
» été eu prévenir Moteau- Il in*a"îijdiqué le 
» boulovânlde4aMagdeiei]p«y depuis la rue 
i> de'Caumartiii jusqu^à VégUse de U Magdc- 
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^^Jkf^pTf î^ Jft«r*^i>qtt1i y âtfràït^n habit 

99 viendrait par le boukvardi ducôtédte fai 
>> rue Caumartîn. 

» Je n^avais qu^ venir du côté opf>.Q^« 
» Qu*en effet , ^ neuf ^eures^ prêches , il 

)^ fkvait rencontré au, mili^H de ce l:oule- 

» yard'. 

» i^u'il avait pçé^eç]! le fpîr^çjSpjePipho- 
•>> gru , maison de Ghaillat, n^. 6 î qçipi PîpJiQ- 
», gru lui ay^it dltiquà laniême hçtur^ il se 
» trouverait j^ep £acxe|cUi)^lani«Basaequi 
» botde iq. boulevard^.. - t :':: r. ' >-; 
: ^v Q^'uiae^secondt aa^tqmr de? rencoatrer 
» J^reau, ^ ^liçlqu'ui^fc qui Pavait T«oennu 
^ l^i #vail àiV: k gékérul eaurtii^^^ii est 
^ ^tis éie.Ji^i^^^ en imfiqudttti» irôittre« 

» Qii'à l*instantil avait rencon trié Morgan, 
39 (tyquelîl avait dit \ le géâ^icaV(9Al: arrivé; 
3Pi qu'alors Moreau lui avait iaijyuyiA TaUee 
>t du côté de la lue des Capucines» esk la \nM 
?» doniiillt moins ^enle prûptt di*y ftiûre pâ^ejp 
nié général Pi^hqgru^ 

» Qu'il a*était retidu & la portîèrt } que 
» Piçhegru ^tait précisément du côté par 
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à» lequel i\: arrivait j qviïl hii avait Seâiiblé' 
j» qtt*îl n'était pas seul. 

» Qu'à l*faï^tant Pîchegru avait ouvert la 
» portiètè et l'ovaitmivi êfxt l'autre ^té du 
» boulevard. 

. >» Que 1m nyant^ x!fK>ûnaiAs fiow âenx\ il 
«» &'était retira wma «avQÎr ai Picibegra iudt 
if ^u i|*ëtailfjp^ suivi 4e ceiiJK qm fiouvaieiui 
» ètiç^ avec l|iii dftfli^ia voiture. 
.^ » .Qu'il Q^l^vaU pas eu la curiosité de 
x> detuander, soit à l'un 9 Mit & l'autre |^ le 
>> r4siiilt^tde.|e|;irçoiii^erextce^;)> . 
. ]^j:if^'^éiM/.<¥oM avea ep^enduladecla* 
ration que vous avezi^itc^ le aé pluviôse^ 
^'Laj^lms.; J'aurai l'Ii^naeu^r dWsferyer 
qu'cBèct^ment j'ai ti^ouvé le* général 
Moreau sur le boulevard de la Magrieleine , 
inais 'p ae saie passi le> géxiévàl Moreati a 
passé d'uu autre côté. Je fi^'pziévealr Pichei< 
gru que Iç général Mor^u ét^it là , et j'ai 
indiqué à Pichegru V^ndroit^ où était le gé* 
uéral Moreau; mais je ne puis^aifiroier qu'ils 
sé soient vas oxL^^m^ 

LejrtéfèrAdt. Faîtes Ken attention àyotrë 
déclaration /je vais vous la rappeler, c'est 
essentiel. 



^ «c^'arais été cl^ez le général Moreâu I9 
» matin, pour connail;re l'endroit qu'il indl* 
souquerait poi;[;r 1^ lop^esn^yqps. » 

: Ayçz-kqus été le . matin .<diez le {^éral 
Moreau? 

- Lajoîais. Je consens que le général Mo^ 
feau m'avait înàîqué un rendez- vdu^ sur le 
ttottLerard de la Magdel^ine, mffis jeue puis 
attester qu'il ait vu le gépéi^al »I*ichègrtt. - 
• Le président. Vous ne vous ttippelèi pas 
eé que TOUS avez dit: 

ce Qu'au premier môm'eiii *que Picliegru 
3» était arrivé,* j'avais écé* en' prévenir Mo- 
30 .reau. » Ainsi , vous^ convenez qu'àTliisi 
tant ouPichegru ^tari^vé ^ Pa^ils/^ous 
ayez été en prévoie :le;généf:#If|i|lQitfiau ? ' 

.Lajolaisn C'est juste, : ,0.: .! .r- ■ 
. he président. <c Et m- a ipdiquélel^cWiiei* 
y» vard delà Miagdeleine, depuis, la riiedaur 
a> martin jusqu'à l'église dela^Magdeleîne. » 
Ce fait est*il vrai ? 

Lajolais, Il est vrai.: . '- . : ' 

he présidentes II aipdi^ë. cet^udrôit-là 
9> pour neuf heures préoi^ef 4% jfgif. »Ëgt;'Ce 
encore vrai ? -r . ? 

Lajolais\ Oui, monsieur, ' • ' ; ^ . 
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^ Le présiàéMi. *c II me dit ijii^îl y serait en 
9» habit bleu et en chapeau rond.» • 

Lo/oIms.^ Tout, est parfaitement. Je n'ai 
éS^.o^t%^ioi^mAtu>n^k faire ^ c'est cjue je 
lie sais pas s'ils se sont vus ou non. . : ; 

Le pré$i4^mf^<, Qu'à fmppèrait la terre 
^> de ^qiielqa^a («oups^de '^anné. ^ Vous à-t- 
^1 4ît qu'il fr^ipip^j^ U tarre d* quelques 
çoopsj^e^.CftlîBbè?, 

Jjajçlais.Ze crois qu'oui^ je ne.ip'e^ rapf- 
;peJl^*pas*. . / 

Le président. Cependant vous a^ez asse^ 
SQ^ vii^)fit persévéré dans cette-déçlaration. 

ce Qu^il viendrait par le boùlçva^rd du côté 
»> dé la rue de Càùmartiii. "» * . 

ïéajolais. Je ne m'en rappelle pas. 

Xiè président. Vous Taye^ répété assez 
souvent j vdus avez dit, « que vous viendriez 
du côté opposé. y> \ 

fjojolais. Oui. 

- Le président, ce Et à neuf heures pré- 
» èîsesy n'avez- vous pas rencontré le général 
» Moreau aumilieudu boulevard delaMag- 
» deleine ? » - 

Lajolais^ Oui , c'est précisément là- dessus 
piljçp^ist Oui, je l'ai rencontré} mai^ il 



# pas^é an cpt^ Qpf^&è. où .itilt àrrÎTé Pî- 
chegru. 

'^*' Le président: T^'BLjm^ùn^pM pfér^na le 
t^DÎi! QiêiM Picfaegtu ^ da rentdM^M^doiiité 

par MoreMu? . i ^ :-i!' v ■ 

1 X« /?r<^#z^^^' Airte*ifOtt9 pi^étemi Fiche- 
gru que Moi^eim véu# ftira}ritiâiqii^ le l^ou^ 
levard de la Magdeleine , MttifiSe Hèu d% 

Lajolais. Je ne ?aî pas prëvernaViePai 
Yt^d^préVénàr. 

, . îuQ j^résidejit, Vqvs êtes allé à:Cîl9i|l<>t de^ 
mander Larîve, parce qu'|l pp^lt qwiç Pî- 
chegru n'était connu que 89i:^Sice |iQii^->là? 

- lf^jQl^is.i& v^v$ 4ôm2»nde pag'^e»^ U pa- 
raît ^«^ ,ï,ftr,ivft-4^it (îewgft»* <p^* 4t^ 
, connu sous ce nom-là ; j'ai4i^ll|idé k ^x^ 
au général Pichegru. 

. Leyp^^^i^nf )pOï!?qiiïevowtftt«*4t41^ 
jyeiwr q^e ]V|pre^^ voi?ls avait d^ji^né Ci^r^i^ 
dea^-you^, «l'a-tTil pn^ d^t qu'il ^9 ^fouverait 
à la même heure en voiture dan^ la ^i^ B^s^ 

Lajolah* J'tobserve d'abordée je ne m*y 



•to$« ^a§ ^bdaintà-mêtné, et celu Se itiHhi 
tt^tàfié pAT Y^tètTù^tôîie tnïyiitït. ' '' 

t^e président Vous &iéz toujours ,parl4 à' 

, r. . / «.c 

hajolaîs. Il s^est trouvéau rfendM-TOns q^ucr 
je lui ai indiqué. r. 

été sur le boulf ^itriÀ rfeew© iudiffiée pCUr 
le rendez- vous? m * : ' 

Zc^olmjs. Oui. . • ^ .1 

Le prés/ddBÊ. VTàrmt^^mk ^ MMoMré 
ttin« ^teoBtuî q«ii VDiftsrJi dk qcttf hi géiférai 
était arrivé? Ne vous dit-il pas qu'ii tfc^it 
^an^ la votons ^ ne toits pb^alt^iOil fM»^a 
géftéml Pidfeègîliî 

Lëf^aU. Ôàl. - lu 

Ijejfrésident. N*ave2-rpus paç , ^ rînïtîlfit 
éiêmè , tenCÙHtrê le gliiéiral Môtèâù* \ 

Z<?/df^/y ie l*ai Vti là. - 

'Le.j> résident N'avez- vouô pas dit au g^n^- 
ral Mdrj^aû qne le général. ï^icîiegnl étailf 
arrivé?. . . ~ v 

Lajolais. de crois qu'oui. Jai ïnarl^S ^i|[ 



"Leprés'idjnt. Vorfe aimaiécîteré^^^^'^WI 



«». séomde avant de reacontrerMoreauiqn^t* 
» qu*un qui vous avait reconnu , lui ^vail 
3> dit : le général e$t arrivé j il est dans cette 
» voiture - là , en indiquant du doigt la 
a» vt>îture j 

' 90 Qu'à fiiistant même vous avez Rencontré 
» Moreau^ auquel vous avez dîtt le général 
a* est arrivé* ^ 

Ces faits4à sont-ils ejfcacts ? 

Lajolais. Oui. 

Le président. Vtfus avez ajouté alcifs t 
« -Morean m^a indiqué Fàllée du côté de la 
a» rue^es Capucines, <^ la lune donnait 
a» moins* » - . > 

Lofolais. Ceatnà-dire , iV a .passé de ce 
côté-là j et fai indiqué Tendroit^ en disant i 
le général a passée et me suis retiré tout .dc) 
suite. 

Le président* Vous avez dît que c*étaît 
Moreau qui vous avait indiqué l'allée ? 

Lajolais. Il a passé de ce c6té-là. 

Le président. Ne vous a-t-il pas prié àB 
faire passer Pichegru de ce côté-là? 

Lajolms. Il était naturel que je l'indiquasse 
àï^ichegru. - * 

l^président. Ne vous a-t-H pas semblé qud 
MorMu n'était pas seill ? 
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Lafolais. Toat seul. 

Le président. Et Pichegru , était-il çeul? 

Lajvlais. Je n^ai Vu que lui. Je crois qu'il 
y avait une personne dans la voiture ; mais 
je Tài vu descendre seul de cette voiture, 
et je peux affirmer que je Tai Vii descendre 
tout seul. 

Le/^r^^/ûfeAr. Bouvet de Lozier, expliquez- 
vous sur ce fait. 

' Bouvet de Lozier. J'étais dans la voiture 
avec Georges et Pichegru. 

Lajo/ais. Je n*ai pas vu Georges du tout. 

Le président. Avez-vous vu Georges des- 
cendre de voiture? 

Lajolaîs. Non. 

IjG président. Georges, convenez*vou$ de 
ces faits-là?. 

Georges. 'Non. 

Lajola's. Il m'a semblé que Pichegru n'é- 
tait pas seul dans la voiture^ «nais je puis 
assurer qu'il est descendu seul ^ au moins 
je n'ai vu descendre que lui j .et si d'autres 
sont descendus^ je ne les ai pais vus« 

làe président. Bouvet, qui était dans la 
voiture y atteste le contraire* 

Lajolais. U peut attester des choses fausses* 



Cela peut être aussi. Il 0a araetteâté de'iàitâlesf 
j^rle lui' ^éiuQr}t/^eT%\ tout à l'hearei 
' Xe président. Qui yoiif f xlft fue !e gënëral 
~ Pictie|;rn était arrivé ? , 

LofolaU^ Jiç ne me le r«ppelle paa ; qTieI« 
qu'un quia.pa^etquii(n'airaitriiird'ap^ar« 
tenir à cette affaire^ ' 

Le f résident. Vous n'en eares rleu ? 

Lajolws. Je ne le connais paa. 

\a président. Accusé Moreau^ expliquez-* 
TOUS sur la déclaration de Lajolais. 

Moreau. Les seules confprence$ qt^e î^ûb 
eues arec lé gêtiéràl Picbegru ^ je les ai éîieB 
chez moi: Lbr*què le général ftchegru, à ce 
qu'il paraît , est arrivé à rari^ | je ne fë sa* 
Tais pas, Lajolaîs est venu drez mol« me 
"diref ^Ti^adëfcîrérait meVolf^lé lui ai dît^w 
)e desirais également le voir ; mais qtie 1e§ 
dangers qu'il courait à Pafîs me faî^a^ent 
^craitidte de le Toî^, et ^ufe-ce désîr4à fïft la 
cause de «Oft attestaMob et dti mal qm peuf* 
rait itti arrirM'.Mei-mêiUie j'étais trèa-sm-veillé 
par \é GMit«niêmeftt / ' '^ 

Je neisiEiiraclt}^ |)as trop la raî«6n; inals lè)iift 
était «rèk^^râi^ fêtais petrt • être Irféfi lâf er- 
sonne qu'un homme 'piioscrit comme Itrî ^^' 
HaitToîr^nro&îsi^ai^/ > 
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M. La|o||Rt8 me dema^ida si je ydulaiâ voit 
Pic.hcgru cfauez moi à la campagne^ Je lui dis 
que non ; alors il parla da liéulevard des 
Champs-Elysées où je pourrais voir le géné- 
ral, et je in^'y refusai constamment. Je ne 
sais pas si le général Pichegru a été à un 
i^endez - vous , si une mauvaise explication 
donnép dans ces caqueta^TCS a pu f;nre alléi!' 
le généra! Pichegru à ia Magdeteine. Ce que 
je sais, c'est que je ne I ai jaiiiais vu aubou-^ 
levard de laMagdeleine, mais chez moi ^deux 
fois. Quant au génial 1 ajolaîs^ je ii>e puis 
pas me rappeler également de l'y avoir vu ; 
îl y a cinq mois. 

Le présfdent. Il était question de rendez* 
vous entre voui et le général Pichegru? 

Mneau, Non, je n'ai jamais donné de 
reridez -vous» 

"Le pré ident. Et c*est Lajolaîs qui a été 
éiprès the^ vous pour vous' demander do 
faire connaître Tendroîtdu rendez-vous? 

Mo^^eau. ïl est venu me demander des ren*. 
deZ'VOus ; îl est venu même une fois avec 
Pichegru j mais je voyais tant de dangers 
pottr le général à venir çhe:^ moi et à me 
parler, q^t^ j'ai pr'îé le générai L^jolais dô 
Débats. 28 
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«le plus venir chez moi» de peur, que ce ne 
£DLt la cause de son arrestation. 

Le président. Vous avez été sur le botile- 
vard de la Magdeleîne ? 

Morcctu. Non, M. le président. 

Le président. Vous voyez ^e vous êtes ea 
contradiction directe avez Lajolais.. 

Moreau. Je suis également en contraidlc^ 
tion avec beaucoup de monde. 

Le président. Il dît que c'est vous qui avex 
.indiqué ce rendez-vous. Bouvet de Lozîer, 
expliquez -vous ; savez -vous si le général 
Moreau y était ? 

Bouvet. Je Tai entendu dire , et ne Tai pas 
vu. 
\^Q président. Mais Lajolais vous a vu? 

Bouvet. J'ai vu Lajolais. 

lue président. Mais vous êtes allé exprès 
pour ce rendez-vous? 

Lajolais. Vous dites que vous m'avez vu 
à la voiture j il faisait nuit ^ je ne vous y ai 
pas vu. 

Le président. Cest vous - même qui aves 
4îtàrac<;uséLajolai$| général Moreau, quç 
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Toti5 seriez là en habît bleu , chapeau rond, 
et frapperiez la terre de votre canne poni? 
vous anponcen 

Moreau. Je puis assurer que ce li'est pa4 
cela } je ne dissimule pas d'avoir vu le géné- 
ral Pichegru , je suis convenu de Tavoir vu 
chez moi ; si je l'avais vu là , je le dirais d« 
menie. 

' Le président. Cest vous - même qui avea 
pris du côté des Capucines , où la ^une don<« 
nait moins, pour être moins apperçu. 

Moreau. Non, monsieur. 

iMjolaîs. Je ne puis attester que les deux 
généraux se soient vus là. 

Le président. Vous ne pouvez attester que 
les deux généraux se soient vus là* Cepen- 
dant, remarquez bien qu'on a arrêté qu*il y 
aurait un rendez- vous; vous avez élé envoyé 
par Pichegru au général Moreau pour lui de- 
mander le lieu de ce rendez-vous; le général 
Moreanl'a indiquéboulevardde la Magdt 1 iine; 
•vous avez été prévenir le général Pichegru que 
le rendez -vous était pour neuf heures dû 
mvt. Le général Pichegru s'y est rendu avec 

Georges et Bouvet 2 

i8. 
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Lajolais. Je n'y ai pas yu ^ctoi^« ri ^ 
Bouvet. 

Le président. Vous avez tu du monde dans 
la voiture? 

Lajolais. Je le crois. 

Le présidents C'est ^encore vous qui avez dé* 
clarë que le général Pichegru était venu^ vôuft 
l'avez vu, lui avez annoncé que le général 
était arrivé , et qu'ensuite il avait passé d^iis 
un endroit où la lune donnait moins. 

Lajolais. J'ai dit : le génér^ a passé dç 
ce côté. 

Le président. On né s'était pas donné un 
rendez -vous pour ne pas se parler? 

Lajolais. Moi n'y étant pas, je ne puif 
dire s'ils se sont parlé,' ou non. 

Le président. Persistez-vous à déclarer-qne 
le rendez- vous a été indiqué par Moreau,, 
que vous en avez prévenu Pichegru , et 
que Moreau s'est rendu à l'heure indi- 
quée ? 

lajolais. Je persiste à dire que le rendez- 
vous a été désigné ; mais je ne puis fl^estët 
que ce soit Moreau : c'est peut«-^e moi-méoM 
qui l'ai désigné. 
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Lf fTésiienti, N y a-t*îi pas en im f eûdêi^ 
vous ? ^ . 

Z.(2/o/aiV» Il était couyeau qu'oa se trou- 
verait à la Mag^eleine. 

Le présidmc. Morcau a-t-ilété au rendeî!- 
Vous, sur le boulevard de la Magdeleiue ? 

Lajolais. II me semble l'a'voir tu, ravoir 
reucofilrë* 

\j& président. Vous Tavez déclaré. 

Z^jotais. Je ne puis pas dire que les deui 
généraux se soient rencontrés, parce que Fun. 
a passé d^un côté , et j'ai dit à Tautre qu'il 
était passé. 

Seh^es y ]VL^. Le fait est si vous avez vip. 
personnellement le général Moreau? 

LàjolaU. Je crois qu'oui. 
^ jLe ■prààd^nt» Tous IVvea >sdutènu Iqi^ 
lie ^wlre cotifrontatioA ? ' 
-- Lajolàis^ Je «rois, qne c'était*: lui. 

' 'Le président. Il parait ijaè "vcms rie pou- 
vez pas dissîmttîer aroir - été tîbez le génét'al 
Moreau pour le prier tfîmfiqtièi^ îe Heu dà 
readez*T0us? - .. . ' 

Vous rappde«-Totis de ce fait ? ^ 

£st-â vrai que vous ayiez vu le générd^ 
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Môrean pour Im demanderle lîea du rendez^ 
i?ous ? 

Bonnet. M. le premier "président, TOvilez- 
vous m'accorder un mot d'observation? Il 
me semble qii'il y a un fait qiii peut jeter 
sur l'affaire une griande lumière. Le gén^erd 
, Moreau. convient avoir vu deux fois chez 
lui le général Pichegru (il ne 1^ nie nuL 
lement). Dai:ks ce système du rendez -vous 
premier du boulevard de la Magdeleine, ce 
rendez-vous aurait précédé les deux visites 
du général Pichegru chez le général Moreau. 
Maintenant Je supplie le président de de- 
mander à l'accusé Rolland si Pichegru ne 
Idi a pas dît gù'il avait été là veille , qui 
devait êtte le jour de la seconde visite de 
Pich^ru chez Moreau, lui faire une ower* 
c/^fa, et s'il ne l'a pas chargé , M Rolland , 
d'aller le lendemain achever cette ouverture* 
Voici ce rque je pense; ca fait-là 'éclair^ 
cirait.jsur, le débat.. Ceci pçouver:^t (pi'iJ n'y 
aurait pQint eif ^ereudQz-vpuSc.au'liloulevaxd 
jde la INI^dd^Çy parce qw ce. qw'on appelle 
les oui^enures auraient été faites- postérieii:- 
rement dan^ les dpux visites, que le général 
jM[i)reau ije nie pas* ■ , , - 
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!M. ThurioL La première entrerue est cellct 
du boulevard* 

Bonnet. Oui; mais si on n^a fait les ou* 
Tertui'es que clans les visites chez Moreau * 

Le président. On pouvait s*expliquer sur 
le boulevard, et s'expliquer eni^uite dans la 
maison de Moreau. {A Lojolais :) Vous con- 
naissez Richèmont ou Rochelle? Vous l'avez 
vu. Savez-vous si c'est Richèmont qui a fait 
préparer des logemens pour Pichegru? 

Lajolais. Je n'en ai aucune connaissance^ 

Le président. N'avez-vous pas été aussi k 
Astiières , chez Carbonnelle? N'avez-vous pas 
remarqué que Richèmont s^absentait souvent? 

Lajolais. II paraissait être de ce pays-là , y 
avoir des connaissances. ^ 

Le pré^ident.WdLy^z-yoviS pas été ^tissi cher, 
un curé nommé Marchand ? 

Lajolais. Je crois qu'oui. 

Le président. Richèmont ne dit-il pas quril 
«tait son parent ? 

Lajolais. Je crois que M. Marchand était 
un parent. Voulez-vous me permettre de de- 
mander quelque chose ? Dans l'acte d'accusa- 
tion, il parait qu'on veut me faire jouer le 
rôle d'avoir su tout ce qui s'était' passée d'avoir 



f^ ^émç 4ft5 cctpférenççîs ay«c Icai ppin^^s a 
Londres* Je \ous prierai de vouloir hien lu.- 
terpellçr M- dç Polignac, et M. Georges, qui 
ne contestent pas connaîtra particulièrement 
les princes , savoir si jamais ils ont entendu 
prononcer mon nom par les princes, si ja- 
mais ils m'y ont vu , et s'ils ont vu quelquun 
qui m'y ait vu ? 

Le président. Vous avez été à Lopdres?' 
Cottchery ne vous ^4-il pas dit «n jour que le 
pjcioce était lu ? 

laûjolais. J'^i vu un Français chez |^î- 
c^egru , et après qu'il fut sorti , on i^^ dît qu^ç 
cxVtait le cornte <^' Artois» Voilà toujt, i^ais j[^ 
n'ai point vu les princes. Voilà comment j'at 
*vu, par hasard, le comte d'Artois. Je vous; 
prie , M. le président , de vouloir bien inter- 
pellerles personnes qui ne nient pas leurs 
liaisons avec les princes, s*ils ont entendu seu- 
lement prononcer mon nom ? 

Le président. Georges ^ avez-vous entendu 
parler à Londres de Lajolais? * 

G<5or^(i?^. Non, monsieur. 

Lie président. Armand Polignaç, en avez- 
vous entendu parler ? 
Armand Polignac. Jamais* 



Le président (à Lajolais.) Are» -i touS tu . 
Couchery'? 

LajolaU. Il logeait oh^z Pichegru. 

Le président. Couchery , ay^z-voii^ vu La^ 
jolais ? 

Çouçhery* Ce p'esfc pas moi » monsieur , 
c*est mon frère l'ex-dépulé. 

IjC président; ( à Lajolais. ) Couc^ry ne 
vous a-t-il pas , un soir, parlé des princes ? 

ija/o&s/j. Un jour que j*avais vu le comte 
d'Artois chez Pichegru, il me dit que-c^é- 
lait k comte d'Artois. 

Le président. Voici une autre déclaration 
<pie vous avez faite le 2rj pluviôse dernier, 
dont il est nécessaire de vous donner connais- 
sance* 
(• Lsgmffierdonnelecèure de la déclaration. ) 

Le président.^ Vous rappelez - vous cette 
lettre, dont vous éûez porteurjpour le général 
JdEoreau , et qui vous avait été remise ? 

Lajolais. C'était un morceau de papier plié 
que le général Pichegru m'avaiiT envoyé afin 
que je pusse le lire. 

l^ présidents Ije^énér^ Moreau témoignat^^ 
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t-il sa satisfaction d'être réconcilié atei 

Pichegru? ^ * ' 

Lajolais, Il en paraissait contenta 
Le président. N'avez-vous pas écrit enstdte 

an général Pichegru , à Londres ? 

Lajolais* J'ai mandé que j'avais vu le gé- 
néral Moreau , qu'il était très-disposé en âi 
faveur, pour ses intérêts particuliers. 

Le président. Vous dites dans celle déclara- 
lion ; «Je m'offrais même de venir avec lui. » ' 

Lajolais. J'en conviens. Je suis allé en An- 
gleterre , il est revenu avec moi. 

Le présidentNoxxs ajoutez ; « 11 me répondit 
cl m'encouragea dans ma résolution. » / . . 

La/olais. 'Parce qu'il a été lui-même bien 
aise de quitter l'Angleterre , 

Le président. Vous , vous vous ête^ mis eu 
route , vous avez suivi le chemin que tous 
aviez indiqué? \ 

Lajolais. Je ne conteste que Texistenca 
du mot entrevue î le général Moreau m'a 
toujours témoigné le plaisir de revoir 
pichegru. 

l^e président Vous dîtes «qu'étant chez. 
» le général Pichegru , à Londres , où se 
» trouvait Couchery > il se trouvait une 
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K^ ' troisième personne , e t que Goucliery vous 
9^ dit que c'était le ccrmte d'Artois, m 

Lajolais. Rien dû tout. 

Le président. Cependant , diaprés ce que 
vous avez déclaré , vous avîez entendu la 
personne que vous ne connaissiez pas, dire : 
« Si nos deux généraux peuvent bien s*en- 
» tendre , |e ne tarderai pas à arriver à 
,w Paris. »^ 

Lajolais. Je ne sais pas de quels générant 
il s'agissait. 

Le président. Combien de temps êtes-vous 
resté à Londres ? 

Lajolais^ Une quinzaine de jours. 

Le président. Vous êtes revenu avee la 
personne que vous aviez indiquée ? Vous 
avez été annoncer à Moreau l'arrivée de 
Pichegru ? 

Lajolais. Vous devez repiarquer qu*on 
n'était pas fort empressé sur la prétendue 
conspiration 9 puisque le général Moreau 
xn'a remis au vendredi. 
li ,Le président. Vous rappelez-vous actuel-, 
lement ce que vous aurait dit Pichegru après 
la conférence qu*il avait eue a^ec Moreau , 
et dQntil ne paraissait pas très-coi^tent ? 
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Lajolais. Je me rappelle que dans tut 
moment d'humeur, je ne sais pas à propofi 
de quoi , il a tenu un langage à peu près 
comme je l''ai expliqué. Je ne sais de quoi 
il a entendu parler j je ne puis croire qu'il 
ait eu des intentions criminelles. 

Le président. Ne tous a-t-il pas dit qu'il 
Tenait de chez le général Moreau ? . 

LajoJaîs. Je savais qu'il en sortait ; je sup» 
posais qu'il sortait de là. 

I e président. Vous a- t-il dît : « Ce b . . . . • là 
n a aussi de l'ambition ! Hé bien ! je lui sou- 
y> haite beaucoup de succès. Il ne seirait pas 
yy en état de gouverner la France pendant 
» deux mois. » 

Lajolais. Il ne s'est pas adressé à moi ; il 
l'a dit en se léurnaût du oôté de kchet 
minée. 

Le président. Youb ave« fait aassi des dé- 
clarations contre 6ei>rges? 

Lajolais. Ce sont des ôufrdirei 

Le président. Quels sont les renselgm^mes* 
que vous avez obtenus sur les projets de 
Georges? 

Lajolais. C'est relativement àtl 3 nivôse. 
Ce que j'ai dit là, ce sont de& suppositions qat 
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}'ai faites. Il ne fautpâs, à moi, qtii ne connais 
pas les expressions de la lanj^u • , interpié er 
au pied de la lettre ce que j'ai dit. 

Le président, N'avez-vous pas été chez 
Georges , à Chaîllot? 

Lajolaù.Toxyvi Larivedans cet enJroît-là. 

Le président. Vous avez vu I arive : vous 
deviez savoir que Larive est le Georges qui 
est ici? 

Lajolais. Je ne sais pas qui ils sont. 

Le préddeni. Comment avez-vous su que 
Georges était dans l'intention de rétablir la 
monarchie en France^ et que , pour seconder 
cette intention^ il était parti de Londres il y 
a plus de six mois 7 

Lajolais. C'était une supposition faite 
d'après la dénonciation de Querelle. 

Le président. Comment avez-vous su qu'il 
avait du monde dans la Picardie et dans 
Paris? Qu'il venait pour ^faire assassiner 
le premier Consul ? 

JLaJ0lai$. Je l'avais vu dans les journaux* 

J^e président. Quand on interroge un j.ré- 
renti, on lui demande ce qu'il sait on ce 
qu'il a entendu dire^ et non ce qu'il a pu 
lire dans les journaux. D'ailleurs ^ les ga« 
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xéttes n*ontt pas rendu compté 'de ce faîl là j 
elles n'ont pas dit que vous aviez été à 
Londres, que vous y aviez vu Pichegrn, 
Cowcheiy et le ci-devant comte d'Artois? 
Comment avez-vous su que Georges avait 
fait sonder Moreau par Tintermédiaire de 
Villeneuve? 

Lajolais, Je l'ai enrendu dire. 

"Le président. V^v qui'i 

Lajolais, Je ne me rappelle plus par quî. 

Le président. Vous avez dit qu'il y avait 
à peu près deux mois. N'avez-vous pas su 
que Villeneuve était très-lîé avec Frenières ? 

Lajolais. Oij me Ta dit : c'est cette même 
personne dont je ne sa^s pas le nom. 

Joyaut dit Villeneuve. Je n'ai jamais vu 
monsieur Frenières , pas même en Bre- 
tagne. 

Le président. Général Moreau ^ de quel 
pays est Frenières ? 

Moreau. De Rennes. Il a quitté la Bre- 
tagne en 1791 , avec un bataillon qu*il com- 
mandait. Je ne crois pas qu'il y soit retourné 
depuis. 

Le président. Comment , Lajolais , avez- 
vous su que Georges devait rassembler plu- 
sieurs personnes bien armées? 
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JUtjolais^ Quelqu'un me l'a dit : je croîs 
^ue c'est la même personne qui avs.it parlé 
de Pichegru. 

Le président. Ce iait-là est constant. Il 
est certain que d'autres personnes devaient 
arriver. On les a vues en croisière* Vous 
saviez sans doute que ces personnes -là de- 
vaient arriver : vous les attendiez ? , 

Lajolais. Je n*ai jamais connu personne 
de ce monde-là. 

Le président. Quelles sont le? personnes 
qui vous ont dit que le général Georgesyoti- 
lait porter un coup dans peu? Il y avait huit 
jours lorsque vous avez été interrogé ? 

Lajolais. Je persiste dans ma déclaration^ 
^ue je ne les connais pas. 

Le président. Vous dites dans cette déclara-' 
tion^ que ce sont des personnes de la suite de 
Georges; sûrement que vous connaissez toutes 
les personnes de la suite de Georges ? 

Lajolais. Je ne sais pas qui c'est. 

Lie président. Vx)ici une autre déclaration , 
que vous avez faite le 26 pluviôse. Vous avez 
constamment persévéi*é dans les déclarations 
que vous avez faites, vous avez également 
persévéré dans vos déclarations devant le juge 



y 



( 448 ) 

dbargé de rinstruction. Voici itn palssâge de 
celle du 26 pluviôse , en parlant du rendez- 
vous sur le boulevard de la Magdeleine , où 
■vous voua étiez trouvé, ainsi que Moreau et 
Pichegru , vous dites : « Alors lyLoreau m'in- 
» diquaTallée du côté des Capucines , où la 
» lune donnait moins. » Vous rappelez-vous 
61 Moreau vous a indiqué cet endi^oit-là? 

Lajolais. Je crois qu*oui. 

Le président. Et si vous avez indiqué à 
Pichegru de prendre également de ce côté-là ? 

Lajolais. J'ai indiqué a Pichegru de pren- 
dre Tendroit où Moreau se trouvait. 

M. Selles f juge. La question est là. Si Mo- 
reau a dit : Dites à Pichegru de passer de 
Fautre cqté , il en résultera que Moreau a été 
véritablement sur le boulevard! 

Lafo/aîs. Lorsque j*ai rencontré le géné- 
ral Moreau , il a dit : Je vais passer de FàTUtrô 
côté; j'en ai prévenu Pichegru. 

he président. Accusé Moreau, persistez- 
vous à nier? 

Moreau. J'ai Tbonneur de vous dire qne 
je ne me rappelle pas avoir yu le général Pi- 
chegru stir les boulevài^ds. 

Le présidùnt. Véns n avez pats indiqué cû 
ricî^dez-yotts à Lajoiftid ? 
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'Moreau. Pas du tout. M. Xjajolais m*a parlé 
4l3 cinq ou six rendez •* vons avec le généredl 
Pichegru , je n'ai pas ora devoir m'y reiidre. 

Un 'jugé. Je désirerais savoir s'ir est vrai 
qu'îr ait été en Angleterre , auprès de Piclie- 
gru, au nom, ou de la part de Moreau ? 

Jje président. N'est-ce pas par suite des eon- 
féi'enc^s que vous avez eues avec Moreau^, que 
TOUS avez remis à Moreau une lettre de la 
pârtdéPîcnegru; que vous avez fait part à 
Moreau du désir que Pichegru avait de se té* 
concilier atec lui ; tjue vous avez même dit que, 
pour 'ô^rer entièrement la réconciliation , 
Vous iriez votis-même le chercher; que irons 
aVM ajojilCéiqiié Moreau avait approuvé votre 
I i^ôhiHi^Ti ,' et qu'il vous avait engagé effective-» 
tnent'à faire le voyage. ^ 

iMJoîaîs. J'ai eu l'honneur de vous: d^rjje 
qiie le général Moreau m'a témoigné con^bien 
il aurait de plaisir à voir Pichegru et à le ti- 
rer de l'Angleterre. J'en donnai connaissance 

*à Pichegru; je crus faire le. bien , je 6rus que 
cette réunion opérerait une entière réconci- 

'liation. 

' " -m 

luQ président. Coute$lea(-T0vu , général ,M«»- 
Débats, ag ' 



t«5o;) 

fc*e^w 9 .({uVio vous âA pra^mi iini reuda^oas 

pas TU Iç .général Pichegeu ailjkairs fju^ ^he« 
moi. jÇur le second fait ., J^jplais eç»^ vçnu^yj^ 
un billet QUireri de Pîcjhtegru^^ à réjppque dji 
commencement des hostilités. 

liCpri^jj^^/i/; On ne voùs'a pas prépose ik 
teddez-vous ? 

Moreaii.^ Je tous dçnjand^ P^^9^ \^f^ 
parlé de trois ou qi*aWf r^odiP^-TOUf, , ^ , , / 

Le président. \\ faut saTpir g'jj^ j jk^ e» OIP 
rendez^TOus désimé sur Je lM)i)leT»d 4e ^ 
ma^deleine^ pour vous réiiniç^^y^c Vi^h^gfj^ 

M^r^au^M çmOG^si peu U pn^pMÎim^.» 
gu« je çpuviem ^«^^^ 1^ liHJ^A^i^^oi',^ ji .pw- p 
posé trois ou quatre. U ,i9ï^a<^|icpriiQ pMQ 4'ttP 
autre rendez-TOus aux Champ$-£ljsée#. J^ ne 
conteste pas aToîr tu Pichegru depx foiç chef 
xnoî. 

I^ président^ lisant unç' décdariation 
écrite. ) <i Interpellatipu feite 9^ ^éuérjl Mo- 
» reau de s'expliquer sur J'çhfrçvu^ ^^tre 
>> lui, Pichegru^ Georges, et quelques au- 
» très personnes dont parle Couchery, c Arnme 
'*> ajctnt eu lieu boulevard des Capucines. » 



i 
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A répondu : «3o n'ai ppmt touIu me h*ou-^ 
H Ter 4 cette enlivvnae ; cm mieix a prop^t^é ub« 
»4katteà fatcjiidle ^ n'ai pas vouifii»ie4ix>i|.v^.>f 

Totts voyce qiw Gonctiery 4it ^'il e^ 
qaestkm âa ^éiamil.Pixshegru et de Geocge^ ?««» 

Jdfomo». iè ii.4it pas eomnu Geoisg^ : j4 
iEie le cômâîs qae depu4$ qu il e^ au T^ni|^e. 

J'ai éne observfttîou à faire sur le ^t de 
renit^i ^ général Lsijokis eu Auglela:re» Il 
s'est presettte ches n^i vers le mois d^Juiai 
il mV «Importé un* bîUet ouvert du gà^aî 
Pîche;^^ qiÂ me priait die le iaire employer. 
J'ai rëfMNftdu au général lafolais que je ue 
pouvais le faire employer , u*ayant aucuu 
'accès auprèsfclu^Gîio«bTer»emeiii ni du miaistre. 
I JeFai enga^ à s'adresMr aux géiiàraux Savary 
et Davoùst, avec qui A avait été lié à Stras- 
bourg.. Gêtie oonfiéréDîoe s'est l^ornée J«u Trois 
oç quatre i0ûrs apnès^ (je ae puis va^ rap^ 
pdka^ les dates « parce qu'il y a un au ) il 
est TCAu me dire ^*il . retournait eu Alsace ^ 
chez lui Lajolais mt pria de lui fournir da 
Fargcsit pour y retouruer; je lui dis que je txe 
pouvaisen donner. Il est venu trois ou quatre 
jours après faire la mâme demande. Dans les 
différentes conversations^ il lÊi'a parlé du 
général Picbegni. Il m'a dît qu'il était fort aise 

29. 
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àés démarclieâ que j'avais faites pour sa ren-' 
trée. Je répondis que f aurais beaucoup de 
plaisir de le voir en France; que. je le priais 
de dire au général Pichegru, que tant qu'il 
resterait en Angleterre , il était probable que. 
le. Consul ne lui accordersdt pas sa rentrée, 
qu'il ferait parfaitement bien de se retirer 
en Allemagne. Yoilà à quoi se sont bornées 
mes relations avec M. Lajolais. Je ne lui ai 
jamais dit : Allez dire cela à Pichegru ; j'ai 
même pensé qu'il partait pour l'Alsace. 

Le président. Son voyage en Angleterre est 
la suite des conférences qu'il a eues avec 
vous? 

Moreau. !Non, parce que je ne lui ai paa 
dit autre chose que cela. | 

Lajolais. C'est très-exact. 

Moreau. J'interpelle égalem^at M. David 
de déclarer que je lui ai dit d^^crire au gé- 
néral Pichegru qu'il ne pouvait pas espérer 
sa radiation tant qu'il resterait en AngleterrCf j 
et que nous lui conseillions de se rétirer en 
Allemagne 9 d'y demeurer quelque temps; 
que l'on commencerait la demande de sa ren« 
trée au premier ConsuL 

Lajolais. C'est dans ces vues que je suii 
fù&sé en Angleterre. 
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Un Juge. Je désirerais que Tou interpellât, 
pendant qu'il est question du général Lajo* 
lais , lés' accusés Bouvet de Lozier, Armand 
Poiïgnac et de Rivière, pour savoir si ce" ne 
sont pas les rapports que le général Lajolais a 
faits en Angleterre sur la situation de • la 
France , qui ont pu déterminer ou ne. pas 
déterminer le ci-devant comte d'Artois à en- 
voyer les différens accusés en France? , 

Le président. Rochelle , avez- vous quelle 
chose à répondre à cette interpellation î 
Rocht lie. Je ne sais rien du tout 
Le président. Vous devez savoir pourquoi 
pn vous a envoyé en France ? 

Rocltelle. Pour des afÊiires particulières ;* 
ensuite pour une lettre qu'on ma chargé de re- 
mettre à une autre personne. ^ 

Yèe président Et vous, Rusilïion, pourquoi 
ctes-vous venu en France ? ' _ f 

Rusillion. J'ai dit tout ce que j'avais à dire 
là-dessuâ. * . 

Le président. Avez -vous s^ que Lajolais 
avait été en Angleterre 2 
Rusillion. Oui. 

Le président: Savez -vous s'il a rendu 
compte de la situation de la France? 



RusMion. Je Faî dit. 

Jjc présidant. Et venas^Geerges^? 

Georges. J*acirai Tbonaenr àe irow obserrep 
qu'il j ayahi siic mois que fitsm ea Fmace 
avec les accoses. qwi »^at ici , et qnil n'y a 
fphs quatre mois que M« Lajolaîs. et autres s'éa 
retournèrenl. 

Le président. ïl y a eu trois dâSarquemens? 

Georges. Ce n'était pas (f après fe rapport 
de Lajolaié que nion x^yvtg^ eet Fraaeit » pu 
être résoht. 

Le prësideM. S fallait fcîeo' cfeposer les 
esprits. 

Cijaquanter^ixièmè. témoin. 

■\ 

Pierre Badonville, âgé de 46 ans , militaire 
pensionné» demeurant à Parié» détenu à h 
ÎFopce. 

Le président. Avez-vous été à LondVes? 

Badojti^ilte. J'ai été à Londres^ 

Le président. Pourquoi? 

MadonvUle. Pour Tendre é» viiK 

Le président. Il parait que iitm» aviear ufi 
tout autre objet 2 

3iAd0nvdîe. A wsi t«)ôt cp»e fe* pai« s'est laite ^ 
l'ai été pour placer des \\sx%.^ Je a*ea ai poiu^ 
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plabé» Ttt: quTiM j Bevsdt beaitcoitp ëef met-- 
Aaaés dfirviiiv Je xn&op suis ret^eûisr^ 

Tenant de Londres , PichfeginK k ¥htkT 

J^iadérii^i/lK Je* Fafci rtiicmitre aux Tuile- 
ries. Je ne me rappelle pas l'avoir été voir.^ 
•PâtétérsoMtfob BSàfceiemt de Pi^shégrtii 

ïjisp}nésident^ Itew ^tieuttîeitat di» vëit« dàn* 

Bé[4iiM^é>. TA' ^ê 'p^ pôai^ e^ai^. el )*ai 
été t^ft)gt^l0âi6 !!»$& fl^^ 'f^èiUpte* 

. IjQ président. Comment^ d'après cela, éT^'êx- 
i«^ug ëté tl^ottTéFPibtiégrtt'à îiOndres? 

Badonnlle^ J*ai trouvé Coucfcery suif'-les 
treéioijis ;^il' ma ditj: Pickegm es^ ici , vous 
c|evbxi9is veufola^v^ir. 

1j» président. Accusé^£Ka^VsiVéz^VcKi8 dëal 
dbsef ¥ai£o0Sf à laire ? 

C'est? Itiî qui: âs^até^toué^ U^idirdSè^ da gén^ial 
Pichegru. Depuis six ans je ne m^'efeir^^pdlte 
pas bien. 

ljep7^dÊn$:Ax:CteèèT^&QiûeVL^ 
TOUS <Jette Icfttr^pour êtt^ db vo^tpe écriCdrcrî 
' Moreau4. Oui | monsieur^ 
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. ( Le greffier donne lecture dé la lettre écrite 
par Moreau au directeur Barthélémy^ et qui 
est consignée , ainsi que lès suivantes , dstas 
l'acte d'accusation. ) 

Le président. Expliquez -tous sur cette 
lettre. / 

MoreoM. Je ne sais pas commenton a été 
assez peu délicat pour aller fouiller dans la 
poussière du Directoire des lettres écrites de- 
puis sept ou huit ans ; j'ai gagné depuis trente 
J)atailles pour la République , et j'ai sauvé 
deux armées. 

Le président. Ce n*est pas répondre à la 
lettre. ? ► 

Moreau. Si j'avais en des torts à cette 
ëpoque-là , je les ai effacés depuis \ on doit 
oublier ces lettres^là. 

- \jeprésident. Il n^est pas question de savoir 
si vous avez eu tort dans ces lettiies-là; mais 
de savoir si ces faits étaient vraie; si vous 
aviez la preuve acquise que Fichegru était 
un traître ? 

Moreau. La preuve que je me suis trompé 
datis' cette lettrcrlà^ c'est ^ùe d'après- les 
pièces de KlingUn il y- a en un conseil de 
guerre convoqué en Tan 8, moi encore 
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Commandant Yattnée. Le con^tl de guerre a 
prononcé sur ces pièces-là» et a^ acquitté tans 
les^accusés mis en jugement. Tous les autres 
acciisés y étaient} Badonvilley était. 

Le président. Pichegru n'ci pas été mis en 
/ugeinênt. - 

' Moreau. Les autres lont été. Le Gouver» 
nement tenait Pichegru , pourquoi ne le 
mettait*il pas en jugement? 
' Le président. Les pièces étaient entre vos 
tuaiiis. 

Moreau. Elles étaient entre les mains du 
Directoire. 

Le président. 'EMes ont été saisies le 2 
floréal^ vous n'écrivîtes que le 19 fructidor ;- 
ce n'est que le lo vendémiaire que les pièces 
ont été envoyées. * 

*' J^oreau. Le Gouvernement était prévenu 
qu*èlles existaient. 

Le président: Pichegru était déporté. ^ 

Moreau. Il a été déporté par suite du 18 
fructidor, huit jours après ma lettre arrivée. 
Les antres ont été jugés ; ils ont été acquittés. 
' ( On donne lecture de la proclamation 
adressée par le général Moreau à son armée ^ 
le^... fructidor an 5. ) 



Le pvésii^fut^ Vous ritz^y^z *p^ fabe <^Xim 
procIaimat!ea4à ^ sans atrtHr ftc^uis: la cartpr- 
tudeqjué Pichiegrii étakun toaîa^e^» 

itfo;a!2»^.Ë6tH:e:coiiHn4 repr^àe à ]i«^u>d 
du DkeckMvej» ^e YûU8..me dkes' cela l 

, Le président. C'est pour savoîir si» vmflj 
aviez la conviction ^ue Picfegr» avait véri- 
tableinent trahi la cQnfîai^erpubl{(}ue. ^ 

Moreau^ Je cw)jais avoir, acq^iâ ïi» con-- 
vîction qjie legénéral Pichegru av^t eu. 4^ 
relations avec le prince de Condé. Les préuvei 
^i exiâtaient dans, cette; Coi^^^espondauce- pa* 
raissaient être certaines. En Tau 3 ,, je pris le 
couimaxtdeméut de Uacniçe^; ^u Tan 4 ,^ j j 
ai mis si bon ordre que j^ai venypyé Tarmêe 
ennemie et Tarmée de Condé ^ux frontières», 
Cela anéantit ridée de conspiration* 

Le président. Je vous demande si, lorsqne^^ 
vous avez fait cette proclamation à T^^rmeie ^ 
vous avie2L la certitude (ga.e«Pichegra était ^u 
traître ? 

Moreau. Sx alors favais cette certîtudc-Ià ,;. 
cetle certitude, s'çsti depuis change en incer* 
titude,. parce qu^uu triBuiial a.pixwionGéet. 
a déclare.qu'il n'y avaî5 pas lieu 4 accu^tion.. 

heprésident.Yous sav/eï-C[}ie la commissioa 
utilitaire n^s'est pas. occupée de Pichegrur.. 



( Gn éormf" ib$àure des lettres en date diy 

^fau^ùdM 0ih&0ùdu 2^ wtMidémmireémj. ) 

Ij» p9^é$ident^ En Ym^ jy Toits arrîéz. eoci- 

Moreau. $ j'avaîs cette apmion en Pam 7^ 
rfie a éiBe fléiîmite par le jugeinent du con- 
seil de giierrei' 

IjS^ frêsiàént. Je vous répète q^uePichegru 
ii'à pas élè mis en jugement. 

Moreau^ Pourquoi le GouverneiAenJ; ne 
Vja-t-il pas niis en jugement? 

Le président. Lorsque les pièces ont été 
epYoyées ^ Pichegru rfétait plu^ à Paris^^ 

Moreau. Si \e$ pièces n'ojH pas été pro- 
bantes contre les autres J pourquoi vbulez^ 
^ous qu'elles Fèussent été contre lui? 

Le président. Les faits peuvent n'être pas 
9XÊSsi clairs contre les autres que contre. Im.^ 

Moreau. Aïors c'est la faute dit Gouverne- 
ixient de ne pas Tavoii^ mis en jugement. 

làe président. Vous avez été interrogé- le 
25 pluviôse, vous avez décliaro que vous igno- 
riez si Georges était à Paris, cpie vous n'aviex 
«u avec Geoi^ges aucune relation* Vous avez 
^outé au^sique vous ne saviez pas si Picb/egri» 
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y était également. Que vous n'aviez eu aucuns 
renseignemens sur son arrivée et son séjour à 
Paris. Vous avez même dit que vous ne sa- 
viez pas si jamais on vous avait parlé qull fut 
à Paris. 

Moreau. Je n'ai voulu faire aucune décla- 
ration au grand- juge. J'ai voulu faire la | 
première déclaration sur ce qui me concernait i 
au Premier Consul. Je la lui ai faite dans une 
lettre que je lui ai écrite au bout de vingt ou 
vingt-cinq jours de détention. 

Le président. Pourquoi, devant le grand- 
juge , n'avez-vous pas dît la vérité ? 

Moreau. Je regardais cet interrogatoire^ l 

comme un interrogatoire de police, - 1 

Le président. Le grand-juge est le chef de " 
la justice. 

Moreau. Je ne voulais pas du tout qu'un 
seul mot de moi , dans cet interrogatoire y 
pût être la cause de l'arrestation de Piche- , 
gru. V. . 

he président. Vous avez persisté devant Id^ 
juge instructeur dans cet interrogatoire. . 

Moreau. Je prierai M. le juge instructeur 
de se rappeler que , lorsqu'il a procédé à 
mon interrogatoire ^ je l'ai prévenu que j'a- ' 
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▼aïs écrit ce jour-là au 'premier Consul ; quô 
j'espérais que ma lettre au premier Consul 
pourrait opérer un changement dana mon 
affaire. Monsieur le juge instructeur répon- 
dit à cela qu'il était obligé dé remplir s a 
fonctions, et qu'il ne ferait que' commencer 
mon interrogatoire , que nous le continue- 
rions le lendemain. En conséquence , M. le 
juge instructeur renvoya la séance, au lènder 
main* . • î 

M. Thurîoi. Je vous fis lire les deux in- 
terrogatoires subis devant le grand-juge , et 
je vous interpellai de déclarer si vous per* 
sistiez dans les réponses qui y avaient été con* 
signées j vous y avez persijtd, et vous avez 
signé votre déclaration^ Vous m'avez ob- 
servé, il est trai ^ que vous aviez écrit au 
premier Consul , que vous désiriez qu'on ne 
poursuivît point l'interrogatoire ; alors , par 
déférence , j'ai pensé que je pouvais sdper- 

séder aux autres questions. 

• - / • "^ • 

Moreau. C'est vrai; j'ai dit que j'attendais 
la réponse du premier Consul j que s'il per- 
sistait à me laisser en jugement , on aurait 
établi les iater^o^atoires suivant la vérité 
des faits. 
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M. Thurîot. ïl faliaîc alote ïib pas pèrsîa-' 
ter dans yotre înterrogatoîre : il fallait dé* 
clarer que voi» n'arîez rien à dire, ^losqu^à 
ce que tous eussiez reçu la i^ponse du Coii« 
5uJ. Vous écriTez au premâ^er Consul j je ne 
Connais pas la lettre du prènoier'OKnsul; je 
suis l'faomflie de la justice , étranger à toute 
corresrpondance particuliàré que totss |)ou« 
Tiez avoir. En Tertu du caractère dont j-é-^ 
tais revêm , je me transporte au Temple; je 
TOUS fais donner lecture des interrogatoi- 
res que TOUS avez subis devant le grand- 
juge ; je demande si vous persistez dans vos 
dires. Au lieu dé le demander une fois, je 
le demande dix. -Je les relis : vous déclarez 
que vous persistez ; voilà ce qui s'est pass^ 
entre nous. Après cela, vous avez observé 
que vous désiriez qu'on ne continuât pas 
rinterrogatoire. J'ai eu la complaisance de 
ne pas le continuer ; il n'en est pa,s moins 
exact que, vous avez déclaré persister. 

Moreau. Avant de commencer Tinterroga- 
toîre, je vous priai de le remettre au mo- 
ment où je recevrais la réponse de ma lettre 
au premier Consul, attendu que sa réponse y 
apporterait nécessairement deis changemensi 
Lorsque vous me fîtes appeler au Temple , \t 



yms dis : Ptk èf3iiit> àuj^urâ^iÂ entfpcmier 
M. Thuriot. La réponse du pt^iiiierCcmsul 

Moreau. J*ai rhoniiiBiri>dAi«r)daiïJid^ 
gije îç P^4>P9^.^¥^ £airç4^,cJtwji^eTOens 




Je vous su luitpijLS ïes interrogatoires, article 
par ^article ; vou« avez tous - même écrit d^ 
votre propre main les réponses. Vous étiez^ 
doue Tibrè,"dâtà 'tds réponses , de faire tous les - 
dévelçppemeûs.^ 

Moreau. J^ài dit là vérité 'dans mes confron. 
tàtâions. Je- tt'at pas eneore dk, et «e dirai pas 
tm' m^t diiSft^ètfe de ce'qiie fai^ît daus^méi 
^^dttfrefttation^;^' * j ' 

4 '^làtptMdénc: Ax^v^Bxs^M^ Moreàu^nfe 
vous a-t-il pas dit qu*il aimBt l6gé Pichegi^U 
if'a n^a Wl'k «liiÂdre f^ dèfiiesllqù 
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Rolland. Lors de la confiroiitation , J^or 
teaa a prétendu m^avoir dit sealeiiijexit,i|ii^ik 
aurait grand pliûsir à voir Pichctgru, iliais ne le 
logerait pas. Je crois FaToir entendu cowitiL<^ 
je Tai déclaré. ; /: : . v^ 

Le président-^ k Moreo»; HdUand^ n*a pa» 
rappelé le f «te de cette ïfianifèrë^là. U- a* ék 
que tous avWrs aàSUiré que ipous logeriez yoUn^ 
tiers Pichegru, si vous n*ayiez à craindre TOir# 
Bombrieux; domestique* * I î j^ ^ . 

Moreaii. «Tai dit que j^àms l>eaucottp Se 
plaisir à le Toir , que je rie lé logerais ^àsl" *^ 

Le président. Vous cpnvenez qii'on Vqiisit 
fait des ouA^ertures , qu ou vous a parle cTopé^ 
rer un ctangement darisTç Gouyçrnemiént? 

Moreau. Non , inonsièùr l Holland m'apaàe 
(de cela assez vaguement. ••''*' i 

Le président. Il tqus en a j^^é de la pa^ 
de Pichegru? , ^ ,, ! '. .^ 

Moreau. Il noime Fa pas dît. ,. 

Le présf4enL Lorsqu'il y^m 4i*«^4u com^lf 
jle ces fait»:)^ ^ ypusavie^ 4^ ^^^^vaitre queljllip 
étaient les intentions de Picheigru. Y9as.>^^ 
pu savoir que Piehcgm, en^en^at 19A Fr^^e » 
^vait de noL^ut^Âlf^.^^^P^^oA^ i ^ ^ 
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^ét^ Pich^ru , îl ast^venu avec M, La jpkïs et 
M. Goiichery . Citait un* joiir de réunion chei 
jraioi i de sorle qu'il u'^ pU reister que très-peu 
de temps. Je* hii ai observé que comme îl ne 
pouvait paraître à Paris, étant proscrit , îl fe* 
rait fort bien de s'en^ aller, vu lia quantité de 
dpmesûqaes qu'il renfeonÉreraitdatns Tescalier. 
Il e$t parti au bout de dix minutes. Cette fois-lÂ 
il.a'^t borné À demander des nouvelles des 
of&ierS'^nérau:t avec qui il avait servi ; -dé 
dopoiandier de mes nou viçlles, à itïoi ; ce que j'a- 
-vais £ait depuis que nous ne nous étions pas 
•vus; de mes; dernières Campagnes en Alle- 
magne. rY^Ais dfevez croire que dans l'espace 
d'un qu2ir( d'heure, on li'â pSLs\e temps d*eu 
dire beaucoup. ' • ^ î: ! 

La.aecozide:fois que jfe^l'ai vu , il se borna S 
Dftedesnanfler^^^il'ue. m'avait pas été fait des 
proposition^ de la part des anciens princes 
iraxiçais ; si je croyais à la descente en An- 
gleterre; si. les^ princes iiiançais avaient beau- 
coup, dis ptartisans da^s l'armée ; en un mot , 
des .questions politiques i il b:e ïne pàr)a pas 
de projets; Lia:rèpon^ que je lui eusse faite , 
«'il «n aiBaiteu, ne l'aurait pas déterminé 
il Merfes rcQmmuikiqaéi^; ^ 

Le président. CovamexA^ ayant eu la certi- 
Débats. 3o 
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(ude , en ran 5» que Pîchegru était un traître, 
étant infiniment mal avec lui. depuis celte 
époque , sachant que Pichegru ayait été ren- 
voyé de France , avez-TOUs pu con8enti]^ à le 
recevoir? 

Moreau. Depuis le comniencement de la 
révolution » il y a eu des hommes traîtres en 
1789, qui ne Font pas été en 1798; d'autres ' 
Font été en 1.793, et ne Tout pas été en 
1796; d'autres Tout été en 1796, qui ne Tout 
pas été postérieurement; d'autres ont été ré- 
publicains en telle année^ ^ ne le sont pas 
a présent. Le général Pichegru peut avoir eu 
des relations avec le prince deG>Ddé en Tan 4: 
je croîs qu'il en a eu« Il était enveloppé dans 
la proscription dei fructidor. On devait le con- 
sidérer en France au nomjbre de ces proscrits^ 
là. A la fin.de la guerre» tous les proscrits de 
fructidor sont f*eutrés» eiccepté Pichegru et 
quelques autres que je ne connais pas. Six 
mois après que )ç suis revenu à Paris, j'ai 
vu dans tous les cercles l'armée de Condé, 
que je venais de combattre. Ils étaient rew 
très ; le Gouvernement leur avait par- 
donné. On dit que je suis le seul obstacle à 
la rentrée de Pichegpu ; que si je veux, &ire 
quelques dénuo^ches , le général Pichegru ren- 
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trera en Prance^ll n^est pas un citoyen en. 
France qui, dans ma position , n'eût fait ce 
que jV Ç^^ îl n'était pas plus coupable que 
les autres fructidorisés , que ceux qui avaient 
combattu dans Tarmée de Gindéi II n'est pas 
un boPL citoyen qui n'eût tu avec plaisir le 
général Pichegru se ranger sous les drapeaux 
des armées de la République, a laquelle il 
ayait rendu de si grands services depuis le 
commencement de )a révolution^. 

Le président. Lorsque Picb^u est revenu 
^ France 9 vous saviez bien qu*il n'avait pas 
obtenu sa radiation ; qu'il n^avait pas droit 
d*y rentrer ? 

Moreau. Comme j'avais répété à M, Davîd^ 
à M* La jolais , que Pichegru devait , avant tout , 
pour obtenir sa radiation , quitter l'Angle- 
terre, f ai crii que c'était son projet* II me parla 
des guerres de l'Allemagne, de ses amis. Dana 
la seconde entrevue, il ine fit des questions 
qui annonçaient, sinon des projets, au moins 
renvie d'en lier un. Je n'ai plus entendu 
parler de M. Pichegru^ ni de M. KoUand. 

Le président. Vous , qui alors ne pouviez 
|dus doutep de ses intentions , n'avez pas 
ménie prévenu le Gouvernement dek démar« 
ches que Pichegru Êôsait en fiance? 

3o, 
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. Moreaii. J'observèiai'd^abol'd qiie M. Pi* 
chegtu ne ni'a point fait de confidences. Le' 
rôle de dénonciateur, depuis dix ans, est si 
odieux et si déshonoré^ cpi'iin honnête homme 
ne s'expose plus légèrement à le foire. Tout ce 
que je pouvais dire de Mw Piohegru ,-8e- rédilt^ 
sait à des soupçons très- vagues. N'ayant pas. 
de preuves ,.j'giur^is fini par être la dupe de* 
ma dénonciation mémûs ,,...> 

\je président. En supposant que vous ne' 
iîissies pas obligé de le- dénoncer, rien ne vous 
oJ^ltg^t de le -recevoir chez vous , de lui don-^ 
ûer .des rendes- vous?' J >. - - ^ ^ 

Moreau. Je n'ai pas donné positivement 
de rende^-votts ; je lî*âi pas non plus résisté, 
aii drs^it qu'il avait de me voir. J'ai toujours" 
objecté, quand M. Lajolàis et M. Rolland 
m'en .ont jiarié , tous lés dangers que courait 
Ptchegrtr.'Je'fttifoit prier avec les plus grandes 
instancêsxlë ^en afl^\ ^ 



I 



*" ïja'pfesiiîénL Vpus Uj^êtes pas d'açcor4 avec 
ce quVclit votre coaccusé Rolland? ^ ,^ ;,,. , 
'Moreau, 'Sur quel Yait ? . /. . " 

' Le président^ RelaUvppieï^ à la rf pç^ç que ■ 

vous avez^'aite^ Roljian/}, . . . [ ^ . . .^ o: ' . • 

Morea^i. CeUerrjépqgs^.qs|,si ridicçile) -quIU. 
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^est pas un homme raîsotinablé 'c|uî puisse 
icroîrè que j)aye voulu, moîipt^ndre les par- 
tisans les plus déterminés dcf la -maison de 
: BourJM>n pour me Yaire créer dictateur. Cest 
Je comble du ridicule. > 

V Le président. Vous avez fait Taveu , dans vos 
'Confrontations, qii.e Rolland vous avait de- 
'mandé si vous n'aviez pas des prétentions à 
rautorîtcl / 

Moreau. 11 m^a parlé de cela en conversa- 
tion ; j'ai répondu que c'était ridicule : il y a 
beaucoup de différence entre les projets que 
'pouvait avoir Piohegru, relativement à la mai- 
son de Boui^ïOû , et les questions que me faî- 
. sait M. iRoUand, relativement à 'mesprélerî- 
iioDS à ' l'autorité. Si j'avais voulu avoir des 
vpréteâtîons à Tatitorité , j'avais une meilleure 
occasion t on m'a offert k dictaftire eu Finance 
avant Bonaparte , je l'ai refusçe. ' * ^ 

Le président. ï^îchegru pouvait avoir Tio- 
tention dé gouverner en espérant un reuvcr- 
semenl de gouvein=i»ement. Vo'us"^ |>oitviez 
; avoir une antre intention qui ne s'accordmt 
.pas avec celle de Pichegim; si vous vouliez 
.gp^v«rner tous les deux ^ vous ne pbuTÎè« pas 
lîQUA entendre^ H paraitl^ait que c'est -iPdpiics,, 
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la réponse qne tous avez faite à Pîcfaegra « 
que Pichegru auraii été mécontent et qa*il 
aurait chargé Roland de yotis voir. 

Moreau. Si M. Pichegru a été mécontent , 
c^est que nous n^étions pas d^accord. Si M. Pi* 
chegru était le protecteur des princes firançais, 
il est certain que noiis n*étions pas d^accord, 
parce que je ne Taî jamais été; ensuite, sup- 
posé que j'aye voulu prendre ce parti-lu pour 
m'en faire un, cela est si ridicule et si ab- 
surde, que je ne pense pas qu'il y ait un seul 
liomnie qui y ajoute la moindre foi. 

Le président. Il n'est pas question de savoir 
si la chose est ridicule , mais si vous avez fait 
à Rolland la réponse. 

Moreau. Comme depuis dix ans que je £sâs 
]a guen^e , je n'ai pas fait dé choses ridicules , 
on voudra bien croire que je n'ai pas' £edt 

celle-là. 

" ( Des applàudissemens se font entendre , 
les huissiers rappellent au silence.) 

Moreau. Je vous prie de <ax>ire que j*ai dit 

tmecHosetrès-raisonnable. J'ai dit: qu'occupé 

à faire des actions assez éclatantes, cesactions- 

, là ne comportent pas une intelligence bornée. 

Je ne serais pas venu £Eiire des^prtqmitions q«i 
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«eraient ridicules. Yoilà ce que j*ai dit. 11 serait 
ridicule , après avoir combattu M; Georges 
et tous ceux qui, comme lui, défendeut la 
cause des Bourbons depuis dix ans, derenon- 
, cer stir- le -champ, dans Tespace de vingt- 
quatre heures, à cette cause , pour me présen- 
ter sur le bouclier , et faire de moi un Dicta-» 
teur. Je demande à tout être raisonnable, si 
cette proposition de ma part ne serait pas ri- 
dicule , de prétendre que c*çst moi qui ai dit 
cela , qui ai dit à. M. Rolland : Je ne veux pas 
agir dans le sens du général Pichegru ; s'il 
veuit agir dans mon sens et faire de moi un 
dictateur , je le veux bien. Je dis que cette 
proposition de ma part ne peut pas être 
vraie. 

Jje président. Vous avez dit qu*îl faudrait , 
pour cela, faire disparsdise les Consuls et le 
Gouinea:'iieur de Paris. 

Moreau. J*ai eu avec Rolland une conver- 
sation d'environ une demi-heure sur la poli- 
tique, sur le pqu qu'il m'a dit savoir des projets 
du*général Pichegru, «lœ ce qu'il m'a parlé 
de rinsuflBsancedes moyens du généralPiche- 
gru , sur ce qu'il m'a parié des p^àentions 
iqu'on croyait que je pouvais avoir à Tautox'ité: 
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91 je yeux rendre les expressions cTune con- 
versation qui a eu lieu, il y a quatre joiois, elles 
seront différentes dp expressions que j ai ren- 
dues dans un interroggiloire au Tempk : et 
certainement, com^ie celles-là sontdifférenles 
des expressions que j'aurais tenues quatre 
jours après la conversation,, il est çerlaîn que 
tout ce qu'on, peut rendre d'une conversa- 
tion , c'ç^t le s.eijs; ce. sens est que j'ai trouvé 
ridicule tout projet , d'abord de rétablir les 
Bourbons sur le t^-ône , et ensuite tout projet 
tendant k renverser le gouvernement. 

he présidentiel n'y avait pas long -temps 
que la conversation avait eu lieu, lorsque Rol- 
land a été arrêté* . , 

Jlïoreau. Lorsque j'ai été confronté , il y 
avait fort long-temps. 

l*e président. Vous prétendez que vous n'a- 
vez pas voulu accorder un long enti^tîen à 
Pichegru. Vous avez entendu Lajolais. 11 a dit 
qu'il était resté une demî-beure. On a le temps 
de se parler penclant ce temps-la, 

l^çjplais. J'ai dit quiî M. Pichegru est i^sté 
clix minutes ou un quart d'heuie. 

Morèau. J'accorde un quart d'heure; je 
suppose que nous ayons parlç d'iyi pbn de 
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changement de gouvernement ; vous cbnve- , 
nez que pour une première entrevue, ce n'eût 
pas élé vraiseniblable. 

Le président. On a pu dire quelque chose. 
Moreau. C'est la première fois que je Tai 
vu. Nous nous sommes bornés à parler de nos 
anciennes connaissances. 

Le président. Pom^quoi lui avez-vous parlé 
eu particulier, dans votre bibliothèque? Pour 
quoi Lajolais et Couchery ne sont-ils pas en- 
trés avec vous ? 

Moreau. Je n'avais aucun ordre a donner 
a M. Couchery, ni à M. Lajolais ; paisqu'ils 
élaient venus ensemble , il était naturel qu'ils 
causassent ensemble. Nous avops passé dans 
un appartement du fond, . ^ 

IjG président. Couchery et Lajolais ne sont 
pas entrés avec vous ? 

Moreau. Il y a une enfilade d'appartemens; 
ces messieurs sont jiassés dans le salon. Il ine 
semble que ^sur cent entrevues qu'on a, il j 
en a quatre-vingt-dix-neuf dans ce vScns. U 
n'est jamais arrivé à des officiers-géncraiix et 
a deux personnes qui ont des affaires inip^ir- 
tantes , quand ils causent entr'cuîL , quo cchk 
qui les accompagnent viennent se mêler a la 
çpnversalion, 
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Le président. Vous pouviez Ires-bien parler 
en présence de Couchery et Lajolaîsy puisque 
dans votre système vous n^aviez rien de parti- 
culier à dire. 

Moreau. Je ne croyais pas qu'on me repro- 
cherait de ne pas avoir dit à M. Couchery et à 
M. Lajolais : Venez prendre part à notre con- 
versation. 

(Le greffier donne lecture de la lettre du 
général Moreau au premier Consul. ) 

*Le président. Vous dites, dans cette lettre: 
« Quelques propositions qui m'ayent été faites.^> 
Quelles sont les propositions qui vous ont été 
faites? 

Moreau. Me parlez-vous seulement de cette 
époque-ci, ou des époques antérieures, depuis 
cinq ou six ans? J'ai eu Thonneur de vous 
dire que les propositions se sotit bornées a 
ce qu'a dit M. Rolland. 

Le président. « Et quand on m'a présenté 
» les chances de la descente en Angleterre 
» comme favorables à un changement de Gou- 
» vernement. » 

Moreau. Je crois que j*ai eu l'honneur de 
vous dire que, dans les questions que Piche* 
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gru m^fltait fêtes, il avait fait celle-là : Si je 
croyais qu^on descendrait en Angletare ? si 
le premier Consul commandant Tarmée, ce 
grand événement ne serait pas favorable pour 
&ire un changement en France ? 

Le président. Cétait donc pour renverser 
le Gouvernement 7 

Moreau. Je n*en savais rien : il me faisait 
des questions; je lui répondais^ On m^a de- 
mande si je croyais qu'on ferait la descente 
en Angleterre , si le premier Consul ne crain- 
drait pas que les partis ne s'agitassent en 
France dans ce moment. 

Le président. Vous parlez de propositions 
qui ont été faîtes à vous personnellement? 

Moreau. Je ne sais si on peut discuter les 
mots. Le premîèr Consul Fa regardée comme 
un moyen justificatif. Il est trop magnanime , 
s^il y avait eu qudque chose capable de me 
&ire condamner, pour ne pas la garder. 
Toutes les propositions qui m'ont été faites 
se sont réduites à des questions. M. Pichegru 
me demanda si, dans le cas où la descente* 
yen Angleterre se ferait , les partis n'en pro- 
fiteraient pas ppur s'agiter en France ; ce qui 
arrive presque toujours lorsque la guerre con^ 



(476) ' 
tinenlale a été un peu vive. J'ai répondu que 
je ne croyais pas que les partis pussent rien 
faire en France , parce que le Sénat réunis- 
sait une trop grande niasse de confiance pour 
que tous les citoyens ne s'y joignissent pas dans 
le cas d'uu mouyement. 

Le président. Yons avez pu regarder les 
propositions qui vous ont été faites, comme 
des folies : mais elles vous ontété faites , soit 
parPichegru, soit par tout autre; vous avez 
vu qu'on voulait opérer un changement de 
gouvernement ? , 

Moreau. Voulez-vous que je me serve d'un 
autre terme, de celui d'ouvertures et ques- 
tions ? 

Jje président. Vous dites que vous ne déviez 
pas dénoncer Pichegru? 

^ Moreaii.Msi foi noù ; je ne le crois pas. 

Le président. Vous ne vous êtes donc pas 
cru obligé de le dénoncer ? - 

Moreaii. En le dénonçant , je me serais 
exposé a passer pour un calomniateur ; je 
^l'aurais pu avoir sur son sujet que des con- 
versations assez ,insigui6ante.4. 

Le président. Vous n'avez pas envoyé voire 
secréiaire Frenières chez Pichegru ? 



Moreâu. Je Taî envoyé chez M. RoHaiid. 
Le président. Il a été fait des propositions 
à Fi'çijières ? 

- Moreau. Je n'en sais rien,.... H y a fort 
long-temps de cela. ^ 

Le président. A quelle époque ? 

Moreau. Quatre ou cîilq mois avant mon 
arrestation. 

Ije présidentJYous saviez donc déjà, à cette 
époque, qu'il était question d'opérer unérévo^ 
lution en France ? 

Moreau. Mais , M. le preniier président , 
il ne s'est point passé six mois , depuis que 
je commande les armées^ que je n'ayereçu 
des propositions des royalistes ou des jaco- 
bins. Il est bien connu qu'un homme qui a 
en sous ses ordi-es cent ou cent cinquante 
mille hommes étftit très-précieux. Les jacobins 
un jour, demain les royalistes, après-demain 
un auti*e parti : j'ai méprisé toutes ces propo- 
sitions-là. J'aimais mieux battre les ennemis 
que de faire des articles de gazette. 

Le président. Pouviez - vous rester tran- 
quille, lorsque vous voyiez qu'on voulait, 
opérei^ un changement de gouvernement ? 
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Moreau. On m*a fait des questions; fai 
répondu de manière à ce que» si elles avaient 
eu pour objet de faire un changement , on 
fut dégoûté de le faire. J*ai toujours pensé 
que la chose était impossible. 

Fin de la séancedu lo* 
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